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GÉOMÉTRIE. — Théorie générale des systèmes de surfaces du second ordre satis- 
faisant à huit conditions. — Caractéristiques des systèmes élémentaires. — 
Expression générale du nombre des surfaces déterminées par neuf conditions 
quelconques ; par RE. Cuasres. 


« La théorie des systèmes de courbes planes, représentés par deux ca- 
ractéristiques, s’étend naturellement aux systèmes de surfaces représentés 
par trois caractéristiques, dont la première exprime le nombre des surfaces 
qui passent par un point; la seconde, le nombre des surfaces qui touchent 
une droite; et la troisième, le nombre des surfaces tangentes à un plan. Les 
propriétés d’un système quelconque : par exemple, l’ordre de la courbe 
lieu des sommets de toutes les surfaces du système; l’ordre de la surface 
lieu de leurs axes; la classe de la développable enveloppe des plans princi-’ 
paux, etc., s'expriment toujours en fonction de ces trois caractéristiques. 
De sorte qu’on peut dire que tous les systèmes imaginables se ramenent à 
un seul, défini par les trois caractéristiques, et dont les propriétés font con- 
naître celles de chaque système défini par huit conditions données. 1} suffit 
de calculer les caractéristiques de ce système. La méthode de substitution 
par laquelle nous déterminons les caractéristiques des systèmes de courbes 
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s'applique aux systèmes de surfaces. Cette méthode, et c’est ce qui la dis 
tingue essentiellement, évite les équations de condition et les calculs d’éh- 
mination de l'Analyse; elle se réduit à remplacer dans les systèmes élémen- 
taires les conditions simples (passer par des points, toucher des droites et 
toucher des plans) par les conditions du système proposé, 

» Mais, de même que pour les courbes, il faut connaître les caractéris- 
tiques de tous les systèmes élémentaires, base capitale de cette vaste théorie. 

» C’est la détermination de ces caractéristiques qui fait le sujet de la pré- 
sente communication. 

» Les trois sortes de conditions élémentaires, passer par des points et 
toucher des droites et des plans, combinées huit à huit, donnent lieu à 
quarante-cinq systèmes différents, Chaque système a trois caractéristiques ; 
mais chacune d'elles entrant dans plusieurs systèmes, iln’ya en réalité que 
cinquante-cinq caractéristiques différentes. Ce sont ces cinquante-cinq 
nombres qu’il faut déterminer. 

» Les quarante-cinq systèmes dont il s’agit sont formés de huit conditions 
simples. Mais les conditions simples, points, droites et plans, se peuvent as- 
socier, de manière à former des conditions multiples, indivisibles. Par 
exemple, que les surfaces doivent toucher une droite en un point donné, 
ou bien toucher un plan en un point d’une droite donnée dans le plan, ce 
sont là des conditions doubles; que les surfaces doivent passer par une 
droite, ou bien toucher un plan en un point donné, ce seront des condi- 
tions triples; que les surfaces doivent passer par une conique, condition 
quintuple, etc, 

» Tous ces cas constituent des questions spéciales et indépendantes, et 
non des cas particuliers, comme on pourrait les considérer en Géométrie 
analytique, Ils donnent lieu à des classes ou à des types de systèmes diffé- 
rents, dont il faut déterminer directement les caractéristiques, de même que 
pour les quarante-cinq systèmes de la classe des conditions simples; ce qui 
entraine dans d'assez nombreuses recherches. 


Énumération des conditions multiples, — Notations. 

» Conditions doubles. — 1° Les surfaces touchent une droite L en un 
point donné ÿ; ce que nous exprimerons par 0L; a° les surfaces touchent 
un plan P en un point situé sur une droite A donnée dans le plan; PA: 

» Conditions triples. — 1° Les surfaces passent par une droite G; 2° les 
surfaces touchent un plan K en un point donné 0; KG. 

» Condition quailruple. — Les surfaces passent par une droite G, et sont 
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langentes, en un point 6 de cette droite, à un plan K mené par la droite; 
KOG. 
» Conditions quintuples. — 1° Les surfaces passent par une conique ÿ; 


à | Dci 
2° les surfaces passent par deux droites G, G' qui se coupent; G, G'; 3° les 
surfaces sont inscrites dans un cône du second ordre C, 

» Conditions sextuples. — 1° Les surfaces passent par une conique > et 
sont fangentes, en un point Ÿ de , à une droite 0L; ZOL; 9° les surfaces 
passent par deux droites G, G’ qui se coupent, et elles sont tangentes, en un 
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point 4 de G, à un plan K mené par G; KOG, G'; 3° les surfaces sont in- 
scrites dans un cône C et sont tangentes à une arête du cône en un point 
donné, 

» Conditions septuples. — 1° Les surfaces passent par trois droites G, G’, 
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G”, dont l’une G’ s'appuie sur les deux autres; G, G', G”; 2° les coniques 
passent par deux droites G, G', et sont tangentes, en deux points 0, 0'de ces 
droites, à deux plans K, K’ passant, respectivement, par les deux droites ; 
(KGG, K’6G’). 

» Conditions octuples. — 1° Les surfaces sont toutes inscrites dans un 
cône avec lequel elles ont une même courbe de contact 3,: 2° les surfaces 
passent toutes par deux coniques 2 Et ur, qui se coupent en deux 
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points; 2, 2’; 3° les surfaces passent par une conique Z et par deux droites G, 


G’ qui passent par deux points de £ et se rencontrent; SE: 4° les sur- 
faces passent par une conique 2 et touchent un plan K en un point 9; 5° les 
surfaces passent par une conique > et par une droite G qui rencontré 3, et 
elles sont tangentes, en un point © de G, à un plan K mené par G; 6° les 
surfaces passent par quatre droites G, G/, G”, G” qui se coupent deux à deux 
consécutivement (c’est-à-dire qui forment un quadrilatère gauche); 7° les 
surfaces sont toutes inscrites dans deux cônes qui ont deux plans tangents 
communs; 8° les surfaces sont inscrites dans un cône et passent par deux 
droites situées dans deux plans tangents, et qui se coupent (sur l’arête com- 
mune aux deux plans); o° les surfaces sont inscrites dans un cône, et passent 
par une droite située dans un plan tangent au cône; et en outre, elles tou- 
chent, en un point de cette droite, un plan mené par la droite. 

» Ces diverses conditions multiples élèvent à dix-huit le nombre des 
classes de systèmes dont nous allons donner les caractéristiques. 


a 
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Caractéristiques des XVIII classes de systèmes. 
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2,13h XVII, (Suite.} (5p., 3P) = {( 17, 
4, 6), (4p., 4P) ={ ar, 
8, 12), K3pe 5P |:= | ai, 
16, 24), (2p., 6P) = ( 17, 
Axa WPH7P = | 9 
24, 24), ( 8P) = ( 3, 
ol (7d., 1P) = (ro4, 
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1 4h (5p., 1d., 2P) = ( 18, 
#72 (4p., 2d., 2P) = ( 36, 
(op, ds AP} 7, 

2, (ap., 4d., 2P) = (rr2, 
HO}, lODROU, PP) (109, 

D, T2), (4p., 14., 3P) = ( 34, 
TRANT (3p..2d., 3P)=1(,68, 
32, 48), (ap., 34. 3P) = (104, 
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à è (3Ds 1, AP) md 

80, 104), (ap., 24, 4P) = ( 68, 
92, 104), LED, in 460 ee (70. 
92, 92), (ap., 14, 5P) = ( 34, 
CMS }} CAPE US SSP.) et 6: 
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» Nous n'avons pas compris dans ce tableau les systèmes qui renfer- 


ment les conditions doubles 0 L et PA, conditions qui cependant peuvent 


entrer dans presque tous les systèmes et y être même répétées plusieurs fois. 


C’est que toute condition double se peut remplacer par deux conditions 
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simples, en vertu de deux théorèmes que nous exprimerons brièvement par 
les deux formules suivantes, qui se correspondent corrélativement : 


N(6L,7Z)=-N(1p.,1d., 72), 
N(PAPA, 72) == N{i10e 1P,:7 2). 
Ces expressions donnent lieu à diverses autres, telles que : 


NID LOS 7) = 3 N(2p; 2d., 52), 


N(6L, 81, PA,3Z)=3N(2p.,3d., 1P,32), 


N(9L, 01, 0"L/, PA, Z) — Æ N (3p., 4d., 1P, 2). 


On conclut immédiatement de ces diverses relations les caractéristiques des 
systèmes où entrent les conditions doubles. Ainsi, par exemple : 


(G, 1p.,0L, PA) =;(G,;ap.,ad.,1P)=(3, 6,5), 


À 
4 
(61, 0'L',PA, P'A)=— (ap., 4d., 2P)=(7, 8, 7). 


Exemples de l'expression des propriétés d’un système de surfaces en fonction des trois carac- 
téristiques p, y, p du système. 


» Nous avons vu que dans la théorie des courbes d'ordre quelconque, 
comme dans celle des coniques, les propriétés de chaque système s’ex- 
priment par une fonction, telle que au + 6», des deux caractéristiques pz, v 
du système. Chaque propriété se rapporte à une condition donnée, et sert 
à introduire cette condition dans les systèmes élémentaires. C’est pour cela 
que nous avons regardé le binôme zu + 6y comme le module d’une con- 
dition : &, 6 sont les deux coefficients variables qui expriment la condition 
et la représentent dans les formules. 

» Pareillement, les propriétés des systèmes de surfaces s’expriment par 
une fonction des caractéristiques p, », p du système, telle que 1 + 6y + YP: 
dans laquelle les trois paramètres variables 4, 6, y caractérisent la pro- 
priété du système. 

» Nous ferons connaitre, dans une autre communication, un assez grand 
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nombre de ces propriétés; pour le moment, nous nous bornons à citer 
quelques exemples. 

» Les normales abaissées d'un point 1 de l'espace sur les surfaces d’un sys- 
tème (11,v,p) forment un cône de l'ordre (29 +. + p). 

» Le lieu des pieds de ces normales est une courbe gauche de l’ordre a{p.+-v)+p, 
qui a en L'un point multiple de l’ordre p. 

» Les diamètres parallèles aux normales forment ‘une surface de l’ordre 
(+ 2v + 7p). 

» Des normales parallèles entre elles ont leurs pieds sur une courbe d'ordre 
(+ Pp): 

» Les normales qui s'appuient sur deux droites données dans l’espace forment 
une surface de l'ordre 2(2u. + 2% + p), sur laquelle chacune des deux droites 
est une ligne multiple d'ordre (au. + 2 + p). 

» Les plans diamétraux, perpendiculaires aux diamètres qui passent par un 
point fixe, coupent les surfaces suivant des coniques qui forment un système 
(0,4 +406). 

» De sorte que les coniques sont sur une surface d'ordre (p. + 4p), et leurs 
plans enveloppent une développable de la classe 2p. 

» Les plans principaux des surfaces enveloppent une développable de la 
classe (1: + » + p), qui a un plan multiple d'ordre p à l'infini. 

» Les axes des surfaces forment une surface de l’ordre 2p +1 + v. 

» Les sections principales des surfaces forment un système de coniques dont 
les caractéristiques sont [(u + v + p),(32 + 3v + 2p} 3p |. 

» Si par les points d'une droite D l’on mène les diamètres des surfaces qui passent 
par ces points, les plans diamétraux perpendiculaires à ces diamètres coupent les 
surfaces suivant des coniques qui forment un système [(u.+5p), 3(u+2p), pl]. 

» Les coniques tracées sur les surfaces et qui ont leurs centres en un même 
point I, forment un système (1, 51, 1: + p). 

» De sorte que les coniques sont sur une surface de l'ordre 3p., et leurs plans 
enveloppent un cône de l’ordre 1. 

» Les sections planes des surfaces, qui ont un foyer en un point fixe, sont sur 
une surface de l’ordre 6 (y. +»), 

» Et leurs plans enveloppent un cône de la classe 3. 

» Les sections planes des surfaces, dont les plans passent par une méme droile, 
ont leurs foyers sur une courbe d'ordre 6v. 
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Expression générale du nombre des surfaces qui satisfont à neuf conditions quelconques. 


» Les neuf conditions Z, Z', Z”,..., sont exprimées par les trinômes 
ap + +0, ap +6 +70, On introduit une premiere condition Z dans 
les quarante-cinq systèmes élémentaires, et l’on forme ainsi les systèmes 
dans lesquels cette condition Z est associée à sept conditions élémentaires. 
On introduit dans ces systèmes la seconde condition Z/, et l’on forme les 
systèmes dans lesquels les conditions Z, Z' sont associées à six conditions 
élémentaires; et ainsi de suite. Ce calcul, sans doute, est long, quoiqu'il 
ne présente aucune difficulté. Mais on peut l’éviter et former immédiate- 
ment la formule cherchée. Il suffit de remarquer que chaque terme doit con- 
tenir neuf facteurs qui sont les coefficients &, 6, 7, #/,..., appartenant aux 
neuf conditions données; deux coefficients d’une même condition ne se trou- 
vant jamais ensemble comme facteurs, c’est-à-dire dans un même terme. 
Ainsi,un terme sera de la forme, par exemple, ax'x"4"oé" 66", La somme 
de tous les termes semblables peut s'exprimer par Za'o”x"6éxévévmenvme, 
comme nous l'avons fait pour les courbes, et même plus simplement en- 
core, par 25&.36.1y. Il reste à déterminer les coefficients numériques de 
ces termes sommatoires £. Or, cela est bien simple, il suffit d'observer que 
lorsqu'une condition Z est de passer par un point donné, on lexprime 
en faisant 4=1,6—0, y—0; et de même, pour Ja condition de toucher une 
droite, on fait &— 0, $=1 et y—0; et enfin, pour la condition de toucher 
un plan, «= 0, 6=—0 et y=—1. D'après cela, on reconnait que pour déter- 
miner le coefficient du terme 25&%.36.1 7 il faut supposer que les neuf con- 
ditions sont de passer par cinq points, de toucher trois droites et de toucher 


un plan. On a alors 
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» Il est évident que tous les termes tels que 54.36.17 sous le signe Y, se 
réduisent à un seul, égal à l'unité, celui où entre y", puisque les huit y qui 
entrent dans les autres termes sont nuls. Mais tous les termes sommatoires, 
autres que 25.36.17 sont nuls, parce que, d’une part, ceux où entrent plus 
de cinq & sont nuls, puisque les quatre &« qui suivent les cinq premiers sont 
nuls; et d'autre part, ceux où entrent moins de cinq & renferment néces- 
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sarement plus de quatre 6 ou 7; et conséquemment sont aussi nuls, puis- 
qi n'y a que quatre 6 ou y égaux à l'unité, et que les autres sont nuls. 
Ainsi, les cinquante-cinq termes de la formule se réduisent au seul 58 a.36.17y 
qui est égal à l'unité, abstraction faite de son coefficient. Or, ce coefficient 
est évidemment N{5p.,3d., 1P), égal à 24. Tous les coefficients de la formule 


générale sont donc des caractéristiques appartenant aux quarante-cinq sys- 
tèmes. Voici dès lors la formule : 


N(92)= 1.(9a)+258a 16+437a.26+856a.38+ 1625a.46 
+322 /4a.)6+56 25a.66+80X2u.76+0922r4.86-#+ 092596 
H3È8a.1y+09Ë7a.2y+1756%.3y+ 1 25a.4y+2124a.by 
+1929a.6y+09324.7y+331a.8y+0925868.1y+80276.2y 
+56266.5y+32556.4y+16246.5y+8536.6y+ 4226.77 
H2216.8y+6E7a.16.1y+12264.28.1y+2430&:36. 17 
+ 4824@. 46.17 + 8023x.56.17y + 10422%66.1y+104214.76.17y 
+1836&.18.2y+ 3625x.26:2y+7224a.36.2y+11223a.46.27y 
+12822a.56.2y+10421a.66.2y+ 3425x.16.3y+6854x.26.37y 
+10423a.36.3y+11222a.46.3y+8021a.56.3y+4254a.16.47 
+6823%.26.4y+7222a.36.4y+ 4831a.46.47y+3423 «16.57 
+36224.26.5y+92421a.36.5y+18220,16.6y+1231a.26.67y 
+621%.16.7y+1(97). 


» On peut déduire de cette formule l'expression générale des trois ca- 
ractéristiques du système (8Z), en fonction des coefficients x, 6, y de chaque 
condition. On déterminera la premiere caractéristique N (8Z, 1 p.) en faisant 
dans la formule 2% 1, 6% 0, = 0. Pour la seconde, N (8Z, rd.), 
on fera 2% 0, 6%—;, P—o; et pour la troisième, N(82Z, 1 P), 


al — O, Gvu — O, yo 3 12 


CHIMIE ORGANIQUE. — {Vote sur un composé naturel d'oxyde de zinc, d'oxyde 
d'ammonium et d’eau; par M. Maracurr. 


« En réparant une fosse d’aisances, les ouvriers remarquèrent beaucoup 
de points miroitants sur une brique qui faisait partie de la maçonnerie 
sans être en contact avec le contenu de la fosse. Cette brique avait un aspect 
noir, à cause du sulfure de fer dont elle était imprégnée; une de ses faces. 
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était parsemée de cristaux blancs quelque peu teintés en jaune, peu volumi- 
neux, faciles à détacher. Leur forme parait appartenir au-système du prisme 
rhomboïdal droit. Chauffés dans un tabe, ils dégagent de l’eau ammoniäcale, 
perdent plus de la moitié de leur poids, et laissent un résidu d'oxyde de 
zinc. | 
_.» Deux analyses faites sur des cristaux triés avec un grand soin ont 
donné des résultats très-rapprochés qui représentent la composition cen- 
tésimale suivante : 


Calculé. 

Oxyde de zinc..,... 48,00 — 1Zn0 = 32,60...., 47,87 
Ammoniaque, ...... W,0ne LNAL— JD 12,62 
reed RTE 39140 — SHO = 27,002: SR ES 
100,00 100 ,00 


». La formule de ce composé (que, malgré de nombreuses tentatives, je 
ne suis pas parvenu à reproduire artificiellement) serait donc 


5Zn0O, AzH°, 6GHO. 


» Serait-il permis de simplifier cette formule, en. considérant lammo- 
niaque à l’état d'oxyde d’ammonium, et en complétant sa molécule par de 
oxyde de l'hydrogène, qui dans ce cas jouerait le rôle de composé iso- 
morphe avec l’oxyde d’ammonium ? Par suite de cette supposition, la com- 
position des cristaux dont il s’agit serait représentée par la formule très- 


simple 
1Ho 
Zn 0, (© + 2aq. 
* o,(: Fe) Pol 


». En partant de ce point de vue, j'avais entrepris la révision de certains 
composés ammoniacaux hydratés à formules compliquées, dans l'espoir d'en 
simplifier l'expression moléculaire; mais des circonstances particulières 
m'ont obligé à ajourner ces recherches délicates, malgré l’encouragement 
que J'avais trouvé dans mes premiers essais. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur l'opinion que les vapeurs sulfureuses pourraient 
neutraliser les causes du choléra. Note de M. Guxox. 


ce 


L'immunité à l'endroit du choléra, dont a joui jusqu’à présent Fahlun 
en Dalécarlie (Suède), pouvait être attribuée aux vapeurs sulfureuses qui se 
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dégagent de la grande exploitation de cuivre pyriteux qui s’y fait (r)}; mais 
gs apprenons que, lors du choléra qui, en 1854, a régné à Sainte-Lucie, 
l’une des Antilles anglaises, le bourg de la Soufrière en a été plus affligé 
que les autres partiés de l’île. On y a compté, en effet, jusqu'à vingt-deux 
décès en un seul jour, ce qui ést beaucoup pour sa faible papulation."Or, le 
bourg de la Soufrière, que j'ai visité dans le temps (1815), estsitué au-dessus, 
et à moins de 2 kilomètres, des chaudières en ébullition de l’ancien cratére 
de l'ile, chaudières d’où se dégage incessamment une colonne de vapeurs 
sulfureuses dont l'atmosphère du bourg est toujours plus ôu moins im 
prégnée; elle en est même, on pourrait dire, saturée, alors que la popula- 
tion se trouve sous le vent des chaudières. D'où résulte que si le choléra à 
respecté des lieux d’où se dégagent des vapeurs sulfureusés (2), tels que la 
grande exploitation suédoise mentionnée plus haut, c’est vraisemblablement 
parce qu'il ne s’y est pas encore présenté ou, en d’autres termes, parce que 
les causes en puissance de le produire ne s’y sont pas encore introduites, 

» Sans doute, on peut en dire autant de certaines contrées marécageuses 
et de certaines localités évidemment insalubres, telles que celles où existent 
des tanneries, des abattoirs, des matières excrémentielles en putréfac- 
tion (3), etc., et qui pourtant ont été respectées par le choléra, alors qu'il 
frappait plus ou moins fort, dans le voisinage, sur d’autres contrées ou sur 
d'autres localités ne laissant rien à désirer sous le rapport dela salubrité, 
C’est une bizarrerie de la maladie dans sa marche, bizarrerie qui, hâtons- 
nous de le dire, n’est sans doute qu’apparente :-elle doit se rattacher à l’in- 
connu des causes qui la produisent. Elle rappelle en tons points celle de la 
marche du fléau cosmopolite du vi‘ siecle, fléau qui de plus, comme le cho- 
léra, s’accommodait également bien de tous les climats, climats déterminés 
soit par la latitude, soit par l'altitude, comme également bien aussi, par 


(1) On peut évaluer de 3000 à 4ooo âmes la population de Fahlun, et de 200 à 300 le 
nombre des ouvriers attachés à son exploitation. 

(2) On nous écrit de Naples qu'il n’a point pénétré dans les fabriques d’allumettes chimi- 
ques de cette ville. L 

(3) Un Membre de l'Académie faisait observer, à l’occasion du fait offert par la popula- 
tion de Fahlun, que lorsque le choléra, peu après son invasion en France, régnait à Mont- 
pellier, ville assez connue pour sa salubrité, la caserne du Génie, qui en est peu distante, n’en 
fut pas touchée, bien que cette caserne fût: alors infectée par lés immondices de la troupe, 
par suite du mauvais état des lieux d’aisances et des: fortes chaleurs de l’époque (Comité du 
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conséquent, de toutes les températures (1). D'où, pour le dire en passant, ne 
serait-il pas déraisonnable de voir, dans là maladie du vif siècle, le choléra 
lui-même, admettant toutefois que, dans certaines contrées, elle s’accom- 
pagnait de la peste orientale; car, dans la description qu'en ont donnée deux 
auteurs contemporains, Agathias ({istoire de l'Eglise) et Evagre (Histoire de 
Justinien), le premier parle de charbons, et Le second de boutons, de charbons 
et de tumeurs ou abcès dans les aines. Du reste, dans ces temps reculés, 
la peste orientale, comme on sait, était presque en permanence en Europe, 
mais surtout en Orient, » 


RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Rapport sur les Mémoires relatifs aux vaisseaux 
laticifères, présentés par M. 'Tréour pendant l’année 1865. 


(Commissaires : MM. Tulasne, Fremy, Pasteur, Brongniart rapporteur.) 


« L'étude des vaisseaux des végétaux désignés sous le nom de vaisseaux 
laticifères a, depuis plusieurs années, fixé d’une manière toute particulière 
l'attention des botanistes physiologistes; leur mode de formation, leur 
structure, leurs relations avec les autres éléments des tissus du végétal, 
leur destination donnaient lieu, il y a peu de temps, à des opinions très- 
diverses, et, malgré les travaux d’anatomistes habiles, il reste encore à leur 
égard des points importants fort controversés. 

» Le concours ouvert sur ce sujet par l’Académie, il y a quelques an- 
nées, a été l’occasion de Mémoires étendus, contenant des observations 
nombreuses qui ont mérité de justes récompenses, mais qui laissaient encore 
plusieurs questions obscures et indécises. 

» Ce sont ces questions que M. Trécul cherche à résoudre dans les Mé- 
moires qui font l’objet de ce Rapport, 

» Pendant longtemps on a considéré les vaisseaux laticifères comme for- 
mant un système tout à fait indépendant des vaisseaux lymphatiques ou 


(1) Procope, Agathias et Évagre, tous trois témoins oculaires, les deux premiers à Con- 
stantinople, le dernier à Antioche. « Ce n'était pas, dit le premier, dans uné seule contrée; 
ni contre un seul peuple, ni dans une seule saison qu'elle exerçait ses ravages + elle les éten- 
dait sur tonte la terre, n’épargnant ni âge, ni sexe, ni condition... Les îles, les rochers, les 
cavernes, les chaumières, n’en mettaient pas à l'abri... L'hiver, le printemps, l'automne, lui 
étaient également favorables; et si, lorsqu'elle dévastait une ville, elle épargnait des villes 
voisines, elle y venait l’année suivante, pour ne les quitter qu'après y avoir immolé autant de 
victimes que dans les lieux qu’elle avait d’abord désolés... » (Procorr, Histoire de la guerre 
contre les Perses.) 
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Spiraux, et comme n'ayant aucune relation directe ni avec éux ni avec le 
système ligneux qui les renferme. On les considérait, au moins dane les tiges 
des plantes dicotylédones, comme confinés dans l'écorce ‘et quelquefois 
dans la moelle. ; 

» M. Trécul le premier, en 1857, fit connaître les rélations intimes qui 
dans quelques plantes unissent ces deux ordres d'organes, et semblent quel- 
quefois les mettre en relation directe. 

» Ces faits remarquables, signalés par lui dans les Carica ou Papayers, 
et même dans la Chélidoine, et dont il avait fait constater l'exactitude par 
plusieurs botanistes, furent cependant considérés comme des faits rares 
et exceptionnels, qui perdaient ainsi de leur importance. 

» Mais, depuis cette époque, M. Trécul, avec une persévérance bien 
digne d’éloges, n'a pas cessé de poursuivre ses recherches sur ce point im- 
portant de l'anatomie végétale, lié si intimement avec les phénomènes de 
la nutrition, et ce sont les résultats de ses études sur ce sujet, continuées 
pendant plusieurs années, qu'il vous à présentés dans une succession de 
Mémoires, et qui seront encore l’objet d’autres communications dont les 
matériaux sont déjà réunis. 

» Huit de ces Mémoires sont consacrés à l’examen du mode de forma- 
tion, de la structure et de la distribution des vaisseaux laticifères dans les 
divers organes des plantes, étudiés dans neuf familles différentes, remar- 
quables par le développement que ce système vasculaire y acquiert; ce sont 
les Chicoracées, les Lobéliacées, les Campanulacées, les Convolvulacées, 
les Apocynées, les Asclépiadées, les Papavéracées, les Euphorbiacéés et les 
Aroïdées. 

» Deux Mémoires sont relatifs à un système de cellules contenant du 
tannin dans les Eégumineuses et les Rosacées, cellules qui, par leur dispo- 
sition, semblent, dans ces familles, jouer un rôle analogue à celui des 
vaisseaux laticiféres. 

» Trois autres Mémoires ont pour objet l’examen de phénomènes qui 
se passent dans le contenu des vaisseaux laticiféres et dans l’intérieur de 
certaines cellules des tissus des végétaux soumis à la macération dans l’eau 
à Pair libre. 

» Ces dernieres observations, quoique signalant des faits intéressants 
concernant la production de corpuscules remarquables dans ces érgañes 
ainsi altérés, sont encore trop obscures, quant au mode de production et à 
la nature même de ces corpuscules, pour que nous croyions devoir nous 
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en occuper dans ce Rapport. Des recherches ultérieures seraient nécessaires 
pour bien apprécier l’origine et le mode de formation de ces corps. 

» Les recherches anatomiques de M. Trécul sur les vaisseaux laticifères 
sont, au contraire, de nature à être facilement appréciées par l'examen des 
préparations qu'il a conservées et parles nombreux dessins qui les retracent 
avec une rare perfection et avec une exactitude que nous avons pu constater 
sur les préparations qu'ils représentent. 

» Les Mémoires de M. Trécul constituent, ainsi que nous lPavons dit, 
autant de monographies anatomiques, en ce qui concerne les vaisseaux 
laticiféres, des familles les plus importantes par Je grand développement de 
ce système vasculaire, La plupart d’entre elles avaient déjà été l’objet des 
recherches d’autres anatomistes, mais ces savants s’étant généralement bor- 
nés à l'étude d’un petit nombre de plantes de chacun de ces groupes natus 
rels, des faits importants leur avaient souvent échappé, ou bien ils avaient 
considéré comme des exceptions des observations qu’ils n'avaient pas, pu 
généraliser. 

» M. Trécul, au contraire, profitant des nombreuses espèces de ces 
familles cultivées au Muséum d'Histoire naturelle, a pu étendre et varier 
ses recherches sur chacune d'elles. 

» Nous ne saurions ici passer en revue successivement chacun de ces 
Mémoires spéciaux, que nous avons examinés avec toute l'attention qu'ils 
méritent; mais nous allons tâcher de résumer les faits généraux, relatifs aux 
vaisseaux laticifères, qu'on peut en déduire. 

» On a beaucoup discuté sur l’origine et le mode de formation de ces 
vaisseaux, mais on admet maintenant presque généralement qu'ils sont 
formés, comme les autres vaisseaux des plantes, par des séries de cellules 
dont les cavités communiquent entre elles par la résorption des cloisons 
qui les séparaient. Il résulte cependant des recherches de M! Trécul que 
dans les Euphorbiacées, ainsi que dans les Apocynées et les Asclépiadées, 
on ne peut à aucune époque de leur existence reconnaitre leur constitution 
cellulaire; dans les organes les plus jeunes, dans l'embryon même des 
Euphorbes, on trouve ces vaisseaux sous forme de tubes continus, ayant 
leurs parois propres, et qui semblent se prolonger par leur extension en 
offrant une cavité qui n'est jamais interrompue. 

» Ges vaisseaux différent en outre des vaisseaux de la plupart des autres 
végétaux par plusieurs caractères : ils acquièrent, sans offrir d'interruption, 
une très-grande longueur, se ramifient et se divisent en rameaux nom- 
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breux de plus en plus déliés, qui ne s’anastomosent jamais entre eux; les 
parois des troncs principaux les plus âgés s’épaississent de manière à les 
avoir fait confondre par plusieurs auteurs avec les fibres du liber de ces 
mêmes plantes, dont il diffèrent à beaucoup d’égards. 

» Dans la plupart des végétaux cependant, les vaisseaux laticifères sont 
le résultat de l'union de cellules qui se soudent entre elles et dont les ca- 
vités communiquent par suite de la destruction des cloisons formées par 
leur juxtaposition. M. Trécul a suivi avec beaucoup de soin les transfor- 
mations successives de ces séries de cellules et la manière dont elles forment 
tantôt des tubes simples et longitudinaux , tantôt des tubes obliques et 
réticulés. 

» Ces cellules constituantes des vaisseaux restent plus ou moins long- 
temps distinctes, et leur cavité se remplit du suc particulier qui caractérise 
cette sorte de vaisseaux avant que les séries de cellules communiquent entre 
elles et forment un canal continu ; quelquefois même des cellules isolées se 
remplissent du même suc, qui parait ainsi, au moins dans la jeunesse du 
vaisseau, le résultat d’une élaboration locale. 

» Ce mode de formation des vaisseaux laticifères explique bien l’origine 
des vaisseaux qui suivent la direction des cellules des tissus qui les renfer- 
ment ; mais il ne pouvait pas s'appliquer aux nombrenses anastomoses 
transversales qui unissent souvent ces vaisseaux entre eux, et qui n’ont ni 
la direction, ni la forme, ni la dimension des cellules ou des fibres dont 
ces rameaux vasculaires croisent la direction. 

» Le mode de formation de ces rameaux latéraux, déjà signalé par d’au- 
tres auteurs, a été étudié par M. Trécul dans beaucoup dé plantes dont ses 
dessins représentent ces rameaux plus ou moins développés (Chicoracées, 
Lobéliacées, Campanulacées, Papavéracées). Ils résultent de l'extension de 
la paroi déjà préexistante des vaisseaux, qui forme ainsi des mamelons sail- 
lants, se prolongeant bientôt en tubes plus où moins longs qui pénétrent 
entre les éléments du tissu voisin et établissent bientôt des communications 
avec les autres vaisseaux laticiféres. Ce développement de la paroi du vais- 
seau pourrait être comparé à celui du tube pollinique qui, dans beaucoup 
de plantes, s’insinue également dans les interstices du tissu conducteur. 

» C’est ainsi que se forment le plus souvent les nombreuses anastomoses 
qui caractérisent dans la plupart des plantes le système des vaisseaux lati- 
cifères et qui le distinguent des autres vaisseaux. 

» Ces anastomoses s’établissent soit entre les vaisseaux très-rapprochés 
d’un mème faisceau vasculaire, soit entre des vaisseaux plus éloignés de 
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l'écorce ou de la moelle, soit enfin entre ceux de l'écorce et ceux de la 
moelle en traversant la zone ligneuse. Dans d’autres cas, sans s’anasto- 
moser, ces vaisseaux pénètrent dans Ja zone ligneuse, s'y replient de di- 
verses mauicres et rejoignent ensuite les faisceaux corticaux. 

» C’est de ces diverses dispositions que résultent les rapports que 
M. Trécul a le premier signalés entre les laticiferes et les fibres ligneuses ou 
les vaisseaux spiraux, observations qui constituent un des points les plus 
importauts de ses recherches. 

» Les premières observations publiées par M. Trécul, en 1857, sur ce 
sujet, quoique en partie confirmées par les observateurs subséquents , 
avaient été considérées par eux comme des cas exceptionnels qui ne se se- 
raient montrés que dans un petit nombre de plantes d’une organisation 
toute spéciale. 

» M. Trécul s’est attaché, dans les Mémoires dont nous rendous compte, 
à montrer que beaucoup de plantes, autres que les Carica, présentaient des 
faits analogues. 

» Ainsi, dans les Lobéliacées les Campanulacées les Apocynées, les 
Euphorbiacées, les Morées, il nous fait voir de nombreux vaisseaux latici- 
fères s'étendant de l'écorce dans le bois, tantôt sans atteindre la moelle, 
tantôt en venant s’anastomoser avec ceux qui existent dans cette région, 
soit en suivant les rayons médullaires, soit en passant entre les fibres du 
bois, et déterminant quelquefois l’inflexion des fibres ou des cellules le long 
de leur trajet; dans plusieurs préparations de Lobéliacées il nous montre, 
dans les parois des fibres ligneuses ou des vaisseaux spiraux qui sont en 
contact avec le vaisseau laticifère, des pores ou de larges ponctuations qui 
doivent établir entre les cavités de ces organes soit une communication 
directe, s’il y a résorption complète des deux membranes, comme quelques 
préparations semblent l'indiquer, soit au moins de grandes facilités de 
transmission par endosmose, si la membrane mince du vaisseau laticifère 
persiste. 

» Les relations des laticifères avec les fibres et les vaisseaux de la zone 
ligneuse, si elles n’existent pas toujours, ne sont pas du moins des faits ex- 
ceptionnels; elles se montrent dans tous les végétaux où ce système de 
vaisseaux prend un grand développement. 

» Dans beaucoup de plantes, les vaisseaux laticifères prennent aussi 
un grand développement dans les feuilles, dans l'écorce extérieure et 
jusque sous l’épiderme. M. Trécul a étudié avec beaucoup d'attention cette 
extension du systéme laticifère dans ces parties du végétal qui sont en rap- 
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port plus où moins direct avec l'atmosphère; il a vu que dans les feuilles 
les dernières ramifications de ces vaisseaux s’étendaient même au delà des 
dernières nervures formées par les vaisseaux spiraux et formaient à elles 
seules les dernières mailles du réseau vasculaire plongé dans le paren- 
chyme. 

»- Dans l'enveloppe herbacée corticale et dans le parenchyme foliacé, les 
dernières divisions des laticiferes s'étendent jusqu’à l'épiderme et, soit en 
s’anastomosant comme dans les Chicoracées, soit en se ramifiant sans 
s’'anastomoser dans certaines Euphorbiacées, Asclépiadées ou Apocynées, 
forment un lacis de vaisseaux sous la cuticule, en aboutissant souvent à la 
base des poils, de manière à mettre presque en contact direct le suc de ces 
vaisseaux et l'air atmosphérique. 

» Quand on voit dans la plupart de ces plantes le système des vaisseaux 
laticifères s'étendre dans toutes les parties du végétal, depuis les racines 
jusqu’au fruit ; dans toute l'épaisseur de la tige, depuis la moelle jusqu’à la 
surface de l’écorce; dans les feuilles, au milieu du réseau le plus fin des ner- 
vures et Jusque sous l’épiderme; parcourir les pétales et toutes les parties 
de la fleur, il est impossible de ne pas attribuer à ces vaisseaux et au liquide 
qu'ils renferment un rôle très-essentiel dans la vie du végétal, et de ne pas 
accorder par conséquent beaucoup d’importance aux recherches qui le 
concernent. 

» Ilest encore un autre fait signalé par M. Trécul qui, tout en limitant 
peut-être plus que quelques auteurs ne l’avaient fait l'étendue du rôle des 
vaisseaux laticifères, montre bien leurs relations intimes avec l’activité 
vitale du végétal. 

» On peut en effet constater que dans les parties inférieures des tiges de 
certains végétaux herbacés âgés (Papavéracées) qui ont atteint toute leur 
croissance, les vaisseaux laticifères semblent s’atrophier ; ils s'épaississent, 
s’obstruent et ne renferment plus de latex d’une manière appréciable. 
L'activité physiologique de ces vaisseaux serait donc liée à la vitalité des 
tissus qui les renferment, C’est lorsqu'ils s’accroiïssent et jouissent de la plé- 
nitude de leurs fonctions que les vaisseaux laticifères se montrent remplis 
du liquide qui les caractérise ; plus tard ils ne persistent pas comme moyen 
de communication entre les feuilles et les racines et ne semblent pas pou- 
voir concourir à une circulation générale. 

» Une des objections qu'on a faites à cette importance des vaisseaux 
laticifères pour la circulation générale des sacs nourriciers de la plante, 
c’est leur absence dans beaucoup de végétaux ; mais en admettaut même 
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C. R., 1866, 127 Semestre, (T. LXII, N° 9.) “)re) 


(422) 
cette absence comme bien constatée, le rôle de ces vaisseaux n'est-il pas 
alors rempli par d’autres tissus qui se substitueraient à ces organes au point 
de vue physiologique ? 

» Les recherches de M. Trécul sur les tissus qui dans certains végétaux 
renferment du tannin semblent venir à l’appui de cette manière de voir. 
Les Légumineuses et les Rosacées ont été spécialement étudiées sous ce 
rapport dans deux des Mémoires présentés par M. Trécul à l'Académie. Il 
montre que cette matière, dont la présence est facile à constater par la 
coloration des tissus qui la renferment sous l'influence des sels de fer, 
occupe certaines cellules limitées, plus ou moins nombreuses et disposées 
d’une manière spéciale et constante dans la tige de la plupart des végétaux 
de ces familles. 

» Elles forment généralement des séries longitudinales placées soit dans 
l'écorce, soit dans la moelle, soit dans ces deux zones de la tige et dans des 
positions déterminées relativement aux faisceaux ligneux dela tige, séries 
qui ressemblent par leur disposition aux séries de cellules qui doivent 
constituer les faisceaux laticifères; seulement ici ces cellules ne se transfor- 
ment pas en un canal continu, mais restent toujours distinctes. Cette orga— 
pisation a été observée par M. Trécul dans un nombre très-considérable de 
Rosacées et de Légumineuses, mais dans quelques espèces de cette derniere 
famille ( Apios tuberosa) on trouve, dans la même position qu’occupent en 
général ces cellules tannifères, de vrais vaisseaux laticifères. Enfin dans 
divers végétaux, tels que les Musacées, plusieurs Aroïdées, le suc propre 
renfermé dans les vaisseaux laticifères éprouve sous l'influence du sulfate 
de fer une coloration qui parait y indiquer la présence du tannin, 

» Le développement de ces cellules spéciales et du principe qu’elles 
renferment dans les organes encore jeunes, la résorption plus ou moins 
complète de cette matière dans les tissus âgés, semblent prouver que sa 
présence, comme celle du latex, est liée à l’activité des fonctions de nutri- 
tion de la plante, et que ni l'un ni l’autre de ces liquides ne peut être 
considéré comme une sécrétion sans importance pour la vie du végétal. 

» On voit combien de points d’un grand intérêt pour la physiologie vé- 
gétale ont été abordés dans les derniers Mémoires de M. Trécul, et la 
lumière que ses travaux ont répandue sur la plupart d’entre eux. 

» Tous ces Mémoires se lient entre eux et forment les élémenis de l’his- 
toire une des parties les plus intéressantes de l’anatomie et de Ja 
physiologie végétale, Ils sont accompagnés de nombreuses figures qui 
composent un atlas de Gr planches représentant avec une exactitude scru- 
puleuse les faits signalés par M. Trécul, 
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» Il serait vivement à désirer que les observations détaillées qui n’ont 
pas pu trouver place dans les Comptes rendus, et les dessins indispensables 
à l'intelligence du texte, fussent l’objet d’une publication complète qui 
serait d’un grand intérêt pour la science, et nous proposons à l’Académie 
de décider que les Mémoires dont nous venons de lui rendre compte seront 
insérés parmi ceux des Savants étrangers, » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Morphogénie moléculaire «de quelques substances orqa- 
nico-minérales; par M. M.-A. Gaunix. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Poncelet, 
Pelouze, Delaunay, Daubrée.) 


« Après avoir appliqué ma théorie à l’ensemble des minéraux, et FPavoir 
reconnue rigoureusement exacte partout, il devenait important de savoir 
comment elle rendrait compte des corps nombreux et si singuliers dont on 
a récemment enrichi la science, en mettant en jeu le phénomène des sub- 
stitutions. 

» J'ai choisi comme sujet la série des alcalis nouveaux à base d’éthyle. 
Cet hydrocarbure, en se combinant à l'azote, en place d'hydrogène, forme 
des ammoniaques nouvelles dont l'énergie va croissant avec le nombre des 
molécules agglomérées; à tel point, qu'à la quatrième condensation Îa 
tétraéthyle ammoniaque produite chasse l’ammoniaque elle-même de ses 
combinaisons, et réalise, à s’y méprendre, toutes les propriétés de la po- 
tasse et de la soude; ce qui portait à penser que les radicaux de ces ammo- 
niaques constituaient des atomes composés remplaçant effectivement le 
potassium atome métallique, c'est-à-dire occupaient le centre de la molé- 
cule, comme le fait constamment et naturellement cet atome de potassinm. 

» Il n’en est rien cependant: ces ammoniaques composées consistent, 
au contraire, en systèmes d’atomes qui, loin de se condenser en tourbillon 
au centre des molécules comme l'atome double de potassium, englobent 
dans leur vaste périphérie les atomes minéraux, pour former des polyèdres 
symétriques équilibrés suivant la loi ordinaire. 

, Je soumets à l'examen de l'Académie trois tableaux que j'ai dessinés 
en couleur et qui ont été photographiés par M. Bisson jeune. Faute de 
pouvoir reproduire leurs figures avec le texte, à cause de leur multiplicité, 


je me bornerai à faire ressortir les points les plus saillants que fournit celte 
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étude. Et, à l’aide des trois clichés ci-joints représentant la projection, la 
coupe et le réseau central du dernier terme, qui est la molécule du chlorure 
double de platine et de tétraéthyle ammonium, chacun pourra, avec un 
peu d'attention, se rendre compte de sa structure intime. 
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» La formule de ce chlorure platinique étant 
Pt, Az°, CS, C5, He, 


elle rentre dans l'immense majorité des formules chimiques qui peuvent 
etre représentées par le symbole général 
2 VE (Z 
A, B°, C®, D, FE, 
dans lequel À entre deux B désigne invariablement l'axe, tandis que x, y 
4 ‘ 3 . 
et z représentent des nombres pairs d’atomes C, D,E, susceptibles de 
former un système équilibré à trois, à quatre ou à six côtés, c’est-à-dire or- 
donné par rapport à une même droite. Toute la morphogénie moléculaire 
est là. 
» Car la formule des spinelles, des azotites, des arsénites, des antimo- 
nites, etc., est 
2 4, 
A, B°, C'; 
la formule des azotates, des phosphates, des chlorates, des bromates, des 
iodates, etc., est 
2 6, 
A, B°, C°: 
la formule des perchlorates, des permanganates et celle de l’ammoniaque de 
combinaison est 
2 8. 
AND: 
la formule des aluns est 
2 74 T . 
À, B°, C°, D°, F; 
la formule des feldspaths est 
2 Ë 
A, B°,C", D?, 


et les massifs divers prismatiques bipyramidés, à trois, à quaire ou à six 
côtés, en lesquels toute molécule un peu complexe se décompose par la 
pensée, peuvent être représentés également par le symbole général 


A, B?,C*, D, Ez. 


» Pour montrer à quel point ma théorie est vraie, il suffit de décomposer 
cette molécule platinique en ses divers réseaux : récapitulation faite, on 
reconnait que la loi d'équilibre, la pierre de l'édifice, A entre deux B, 
B entre deux C, etc., s’y trouve représentée 176 fois. De sorte que dans cette 
seule molécule composée de 65 atomes, indiqués d'avance par les chimistes, 
dans un corps qui est le nec plus ultrà et le chef-d'œuvre des substitutions, 
j'ai raison 176 fois. 

» Ce n’est pas tout : de même que dans la formule Pt, Az?, CI°,C'5,H*°, 
Pt, Az? font partie de l'axe principal; de méme aussi le troisième terme CIS 
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ne peut former avec Pt, Az? que deux arrangements équilibrés, soit un 
hexagone régulier, soit un octaèdre à base carrée; mais la forme hexago- 
pale étant incompatible avec la disposition symétrique des 16 atomes de 
carbone et des 4o atomes d'hydrogène, il s'ensuit que la charpente de la 
molécule, formée par les atomes principaux Pt, Az?, CI, est nécessairement 
un octaèdre à base carrée, avec lequel on engendre l’octaèdre régulier, 
qui est en effet le système cristallin de ce composé platinique. Je défie qui 
que ce soit de découvrir jamais un autre arrangement symétrique et équi- 
libré, en dehors de l’octaèdre, pour la formule A, B?, C°, D'°, E*°. 

» Enfin, pour mieux faire sentir la réalité de ma théorie, Je mets sous 
les yeux de l’Académie une figure en relief montée avec des perles mobiles. 
Dans son état normal, l'harmonie de la construction saisit à première vue; 
mais si, en la retournant, on forçait les perles de s’écarter grandement de 
leur position mathématique, il en résulterait une confusion incompatible 
avec les lois de la statique atomique. 

» Ainsi, de deux choses l’une : ou bien les atomes sont ordonnés en 
vertu d’une loi mathématique unique qui vérifie mon système; ou bien, 
au contraire, les atomes placés au hasard ne forment que des assemblages 
confus, espèces de boules, images du chaos, n'ayant aucun rapport avec 
les nombres pairs des combinaisons chimiques et avec les formes cristal- 
lines, ce qui est absurde; tandis que ma théorie montre partout l'existence 
d’une harmonie mathématique, et constitue ainsi pour la Chimie une sanc- 
tion impérissable qui lui manquait. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE CHIMIQUE. — Sur l’activité chimique de l'air considérée comme 
un état normal de l'atmosphère, et sur la relation qui existe entre l'accroisse- 
nent de celle activité et certaines perturbations atmosphériques ; par M. Aus. 
Houzeau. (Extrait par l'auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Des observations qui sont relatées dans ce Mémoire, je tire les conclu- 
sions suivantes : 

» 1° Le principe auquel l'air doit l’activité chimique qu'il manifeste sur 
le papier ioduré et à double base de tournesol vineux et d’amidon existe 
normalement dans l’atmosphère de nos climats tempérés, telle qu’elle cir- 
cule librement en rase campagne. 

» 2° La proportion de ce principe varie suivant certaines données météo- 
rologiques. 
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» 5° Diverses causes favorisent la manifestation des propriétés actives 
de l'air. Ce sont les vents et la vapeur d’eau, bien qu'en réalité chacune de 
ces causes, prise en particulier, soit incapable d'agir directement sur les 
réactifs employés de façon à les bleuir..... Quand, maloré la violence du 
vent, l’iodure de potassium n’éprouve pas d’altération ou seulement une 
altération insignifiante, c’est que l’atmosphère ne contient pas une dose 
suffisante d'humidité pour permettre à la réaction chimique de s’accomplir. 
Ce phénomène n'est pas rare en chimie. On l’observe fréquemment dans 
les laboratoires lorsqu'on étudie l’action des gaz sur les corps solides, 

» Mais lorsque, malgré l'agitation de l'atmosphère et une suffisante abon- 
dance d'humidité, le papier de tournesol vineux mi-ioduré ne bleuit pas, c’est 
que les effets produits par l'agent actif sont neutralisés par un autre prin- 
cipe de nature acide dont j’ai déjà signalé la présence dans l’air. 

» 4° La différence constatée entre l’activité chimique de l’air des villes et 
celle de l'air de la campagne s'explique d’une maniere trés-simple par la 
différence même qui s’observe entre le renouvellement de l'air dans l’une 
ou dans l’autre condition. A la campagne, la circulation de l’atmosphère est 
libre; elle est entravée par les édifices et les maisons dans les villes. Par 
conséquent, à égalité de principe actif, l’air des champs doit se montrer 
plus actif que celui des villes, puisque, dans le même temps, le réactif ioduré 
subit le contact d’un plus grand volume d'air. C’est sur une vaste échelle 
le phénomène qui se passe en petit, aiusi que je l'ai fait voir, lorsqu'on place 
sur une longue règle en bois disposée verticalement dans une éprouvette 
ouverte et d’une hauteur moindre, une série de papiers réactifs. L’instru- 
ment étant exposé à l’air de la campagne, on ne tarde pas à observer que les 
papiers situés hors de l’éprouvette ont commencé à bleuir, alors que ceux 
de l’intérieur n’ont pas subi d’altération. 

» 5° Toutefois, à côté de cette influence purement mécanique, produite 
par la mobilité normale de l'océan aérien, il existe encore des causes natu- 
relles dont la manière d'agir est plus spécialement chimique, puisqu'elles 
enrichissent l’atmosphère du principe même auquel cette dernière emprunte 
son activité chimique, Ce sont les orages, les trombes et les ouragans (1). 
L'influence de ces météores sur les propriétés actives de l’air s'étend parfois 
à de grandes distances et souvent même dans des régions où leur existence 


(1) Il reste néanmoins à savoir si, dans leur marche rapide, les vents chargés (pren 
n’ajoutent pas au principe actif qu'ils transportent une nouvelle dose de “ BAPEIpe UE 
drée par le frottement mutuel des molécules de l'air et de Fee ROCRARESE à la COpIENSe 
synthèse établie, dans des circonstances analogues, par M. le Général Morin, lors de la publi- 
cation de ses importants travaux sur la ventilation. 
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resté ignorée, ou n’est établie que par la coloration Hess que prend le 
papier de tournesol mi-ioduré. Le plus souvent, cependant, l'annonce de la 
grande perturbation atmosphérique par la coloration du papier est accom- 
pagnée des autres signes les plus caractéristiques, tels que les coups de vent, 
un ciel couvert, les ondées et la dépression barométrique, etc. Cela dépend 
de la direction que suit l’orage, la trombe ou l'ouragan, par rapport au 
lieu où se fait l'observation ozonométrique. Comme exemple remarquable 
de cette curieuse influence à distance de l'apparition de certains météores 
sur les propriétés de l’air atmosphérique, je rapporterai celui qui est inscrit 
dans mon registre météorologique, à la date du 21 septembre dernier (1865). 

» Depuis plusieurs jours, le papier mi-ioduré n’accusait guère d'activité 
chimique dans l'air de Rouen (au moins dans les limites de sa sensibilité), 
lorsque, sans cause apparente, il prit dans la journée du 21 septembre 1865 
un coloration bleue intense. L'air était donc devenu très-actif. Cependant 
rien dans l’état de l'atmosphère locale ne pouvait faire prévoir un pareil 
résultat : le temps était magnifique comme les jours précédents (ciel pur, 
soleil, air calme, quoique un peu plus agité que la veille). 

» L'énigme fut expliquée quand on apprit le lendemain, 22 septembre, 
qu'une formidable trombe (pluie torrentielle, tonnerre avec chute de la 
foudre, vent impétueux) s'était abattue la veille, 21 septembre, à 2 heures 
du soir, sur Étretat, situé au bord de la mer, à 70 kilometres nord-ouest 
de Rouen. Elle y avait occasionné de grands ravages. Le même orage s'était 
fait sentir une demi-heure plus tard, mais déjà considérablement amoindri 
dans ses effets, à Fécamp, situé à 13 kilomètres nord-est d'Étretat. 

» Ainsi, avant le 21 septembre 1865, absence relative d'activité chimique 
dans l’air de Rouen; manifestation subite au contraire de cette activité 
le 21, alors que rien dans le temps ne pouvait faire présager une modifica- 
tion aussi profonde et aussi instantanée dans les propriétés de l'atmosphère. 
Mais aussi, violent orage le même jour à 18 lieues nord-ouest de Rouen. 

» L'influence de ces grandes commotions atmosphériques sur les pro- 
priétés de l’air semble même se faire encore sentir plusieurs jours après que 
la cause déterminante parait avoir cessé. C’est ainsi qu'à Rouen l'air con- 
serva d’une manière très-sensible son activité chimique du 21 au 24 sep- 
termbre; elle fut même à son maximum le 22, comme si elle avait exigé qua- 
rante-huit heures pour franchir la distance qui la séparait de son foyer de 
production. Mais bientôt elle disparut avec la violence du vent qui semble 
l'avoir entretenue, et à mesure que l'atmosphère de la capitale normande 
reprit son calme ordinaire, l'excès de l'agent chimique aérien s'écoula 
de manière à ne communiquer à l'air que son activité normale devenue 
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désormais inappréciable aux réactifs peu sensibles. Cet état presque néga- 
tif se maintint alors jusqu'à la fin de l’année, c’est-à-dire aussi longtemps 
qu'on ne mentionna dans le département aucune nouvelle perturba- 
tion météorologique. L'arrivée du printemps le modifiera certainement. 

» Le tableau suivant met en relief cette phase de Pactivité chimique de 
l'air de Rouen, avant, pendant et après le violent orage d'Étretat. Les lignes 
pointillées indiquent que le réactif vineux mi-ioduré n’a pas éprouvé de 
changement, et les traits noirs, au contraire, une altération dont l'intensité 
a été traduite par une longueur plus ou moins grande donnée aux traits. 


État de l'activité chimique de l'air de Rouen (rue Bouquet, n° 17) avant, pendant 
et après l'ouragan d’Étretat (21 septembre 1865). 


PAPIER DE TOURNESOL 


1865 ; 
vineux  — TEMPS. OBSERVATIONS. 
= nu ass mi-ioduré 
- ré. Re à: : 
Intensité. Direction. 


Ouragan à Étretat|} 
(pluie, tonnerre, etc.)|Ë 
à 18 lieues nord-ouest|k 
de Rouen, 


Très-beau. 


Beau. 
Fort. : Id. 


Assez fort. Id. 
Faible. À Id. 


Id. 


» La grande tempête ou tourbillon des 2 et 3 décembre 1863, qui a été 
si funeste à la Marine, et dont M. le Maréchal Vaillant a donné à l'époque 
une savante analyse, a produit également sur mes réactifs des effets chi- 
miques semblables aux précédents. 

» On voit donc que les trombes, les ouragans et les orages, qui le plus 
souvent traînent après eux la dévastation et la ruine au point de vue des 
intérêts matériels de l’homme, remplissent néanmoins un rôle important 
dans l’économie de la nature, puisque, d’après mes observations, ils doivent 
être envisagés comme de puissants modificateurs de l'atmosphère. 


56 
C. R., 1866, 1° Semestre. (T. LXII, N° 9.) 
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» Ainsi se trouve résolue, du moins dans son ensemble, la partie météo- 
rologique de la question qui divise depuis si longtemps les savants. C’est à 
l'avenir d'en compléter les détails. Sous ce rapport, le réseau d’observa- 
tions relatives aux orages de la France établi par l'éminent Directeur de 
l'Observatoire de Paris, M. Le Verrier, rendra d’immenses services. 

» Mais dés aujourd’hui les anomalies et les contradictions signalées par 
les travaux sur l’ozonométrie disparaissent de la science. Elles trouvent leur 
explication dans les principes mêmes que je viens d'exposer. 

» Quant à la partie chimique du problème, celle qui doit déterminer la 
nature du principe auquel l'air emprunte son activité, elle est à l'étude 
dans le laboratoire de l'École des Sciences de Rouen, et sera l’objet d’un 
Mémoire spécial (1). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de l'acide formobenzoilique. Note 
de MIRE. À. Naouer et WW. Loueuinxe, présentée par M. Balard. 


(Commission des Arts insalubres.) 


« Parmi les composés aromatiques, l'acide crésotique d'une part, et 
l'acide formobenzoilique de l’autre, nous ont paru offrir un cas d'isomérie 
digne de fixer l'attention des chimistes. Nous avons commencé ce travail 
par une étude détaillée de l’acide formobenzoïlique. 

» On sait que cet acide se forme par l'action réciproque de l’aldéhyde 
benzoïque et de l’acide cyanhydrique en présence de l’acide chlorhydrique 
dilué, d’après l’équation 


C0 + GAzH + 2H°6 + HCI = AzH'CI + G'H8O* (2). 


» Les conditions qui nous ont paru les plus avantageuses pour le prépa- 
rer sont les suivantes : 


» Dans un ballon en verre de 8 ou 10 litres de capacité, nous introdui- 


(1) Dès aujourd'hui, je puis cependant annoncer à l’Académie que mes expériences 
m'ont convaincu de la présence de la vapeur d'eau oxygénée dans l’air de la campagne, J’ar- 
rive à ce résultat en condensant, à l’aide du froid, l'humidité de atmosphère, et en con- 
statant sur cette rosée artificielle convenablement préparée les propriétés les phus sensibles du 
bioxyde d'oxygène découvert par l’illustre Thenard, Mes efforts actuels tendent à rechercher 
si Ja présence de cette vapeur d’eau oxygénée est normale dans l'air et s’il est possible d'en 
isoler une proportion assez forte pour en déterminer exactement les éléments constituants. Il ne 
faut pas oublier que l'air imprégné de traces de cette vs ri i 
Le tous mon: EE SAT og pe sq 

2, est inodore. (Voir mon Mémoire sur 
le dosage de l’ozone, Annales de Chimie et de Physique.) 


(2) H = 1; O° = T0: Ç — 192. 
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SOnS 100 grammes d'essence d'amandes amères, 5 litres d’eau (d'après la 
plupart des auteurs, l'essence d'amandes amères se dissoudrait dans 30 par- 
ties d’eau ; mais nous avons trouvé cette quantité insuffisante); une quan- 
tité d'acide cyanhydrique étendu à 7% triple de celle qu'exige la théorie, 
et un petit excès d'acide chlorhydrique du commerce, de 30 centièmes en- 
viron. Nous adaptons à ce ballon un réfrigérant de Liebig disposé de façon 
que le liquide condensé y retombe sans cesse (appareil que nous pro- 
poserons d'appeler appareil à reflux), ei nous chauffons au bain de sable 
au point d'amener nne ébullition lente que nous laissons se continuer pen- 
dant trente heures. Nous évaporons ensuite le contenu du ballon dans une 
capsule de porcelaine à feu nu, puis au bain-marie jusqu’à siccité et jus- 
qu'à ce que toute odeur d'acide chlorhydr'que ait disparu. Nous reprenons 
le résidu de l’évaporatioa pur de l'éther afin de séparer l'acide formé du 
chlorure ammonique qui est insoluble dans ce liquide, et nous abandonnons 
l’éther à l'évaporation spontanée. L’acide ainsi obtenu, quoique tres-bien 
cristallisé, n'est pas tout à fait pur. Il est coloré par de petites quantités 
d'essence d'amandes amères non décomposée et brunie dans la réaction. 
Il contient en outre de l’acide benzoïque. Pour le purifier, nous le dissol- 
vons dans l’eau froide, nous filtrons, et nous évaporons à siccité an bain- 
marie le liquide filtré. La quantité d’acide ainsi obtenue s'élève jusqu’à 5o 
et même 55 pour 100 de l’aldéhyde employée. 

» Formobenzotlaie d'éthyle.— Pour préparer ce corps, nous avons fait agir 
l'iodure d’éthyle à 100 degrés dans un tube scellé à la lampe sur du formo- 
benzoïlate d’argent complétement desséché dans le vide. TI nous a été impos- 
sible d'opérer la dessiccation à ro0 degrés, parce qu’il commence à se dé- 
composer à cette température. La réaction commence même à froid, et elle 
est complétement achevée après douze heures de séjour dans le bain-marie. 
Le produit est repris par de l'éther, et liodure d’argent lavé plusieurs fois 
avec ce liquide. La liqueur filtrée dépose, en s’évaporant, un corps cristal- 
lisé, légèrement coloré en jaune par un peu d’iode libre dont on le débar- 
rasse par une série de pressions et de cristallisations dans l'éther : on obtient 
ainsi une masse cristalline complétement blanche qui a donné à l’analyse 
les nombres suivants : 


1 If. Thévrie, 
M ot Labs 65,93 6,44, 66,66 
1 68 CR OT EG 6,66 6,66 


. 2 Al. 
» Les analyses I et II ont été faites sur des produits provenant de cristal 
. L'4 


lisations différentes. 
56.; 
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» Le formobenzoilate d’éthyle est un corps blanc, cristallin, très-soluble 
dans l'alcool et l’éther, insoluble dans l'eau et fusible à 75 degrés cenli- 


grades. 


CH 0: | 
» Il répond à la formule  C?*H°} O*. 
H 
» Formobenzoilate de méthyle. — Ce corps a été préparé par le même 


procédé que le précédent. Seulement, après l’évaporation de l'éther qui avait 
servi à le dissoudre, il est resté une huile qui n’a cristallisé qu’au bout de 
quelques jours dans le vide. Ces cristaux, purifiés par le même procédé que 
ceux du formobeuzoïlate d’éthyle, deviennent plus aptes à cristalliser à 
mesure qu'ils se purifient; mais, même quand ils sont purs, ils exigent 
plusieurs jours pour cristalliser lorsqu’on les dissout dans l'éther. L'analyse 
de ce produit nous a donné les résultats suivants: - 


Théorie. 
CE RS AE ARS ET 64,43 65 ,06 
He ee ere ss Dee 6,49 6,02 
£c'H'9. 
» Ces nombres conduisent à la formule GH } O0*. 
HA 


» Le formobenzoïlate de méthyle est un corps blanc, cristallin, soluble 
dans l’éther et l'alcool, et fusible de 113 à 114 degrés centigrades. 

» Il est remarquable que son point de fusion soit situé au-dessus de 
celui de l’éther éthylique, tandis que normalement il devrait être situé 
au-dessous. 

» Acétoformobenzoilate d'éthyle. — Dans les composés précédents, un 
seul atome d'hydrogène de l'acide formobenzoilique, l'hydrogène basique, 
est remplacé par un radical d'alcool. Pour mettre en évidence la diatomicité 
de cet acide, il était donc important de substituer un radical quelconque à 
l'hydrogène alcoolique qu'il contient. Nous avons eu recours pour cela à 
la belle réaction découverte par M. Wislicenus, et qui consiste à faire 
réagir le chlorure d’acétyle sur l'acide ou sur l'un de ses éthers. 

» Nous avons introduit dans un matras 25 grammes d’acide compléte- 
ment sec et un exces de chlorure d’acétyle. Une violente réaction s’est 
établie à froid, et de l'acide chlorhydrique s'est dégagé. Un fait digne de 
remarque, c'est que, malgré la violence de la réaction, la masse ne s’est 
point échauffée d'une manière sensible, ce qui s'explique par la force vive 
de projection de l'acide chlorhydrique, qui entraine avec lui probablement 
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une portion du produit. Quand le dégagement de gaz a été ralenti, on a 
scellé le matras à la lampe et on l’a chauffé au bain-marie pendant vingt- 
quatre heures environ en ouvrant le matras de temps à autre pour voir s’il 
continuait à se dégager de l'acide chlorhydrique. Quand la réaction a paru 
terminée, le contenu du matras a été transvasé dans une capsule, et l’on y 
a ajouté de l'alcool dans le but de décomposer l'excès de chlorure d’acétyle. 
Le liquide a été ensuite évaporé au bain-marie jusqu'à ce que toute odeur 
d'acide chlorhydrique et d’éther acétique eût disparu; nous avons alors 
placé dans le vide de la machine pneumatique la masse sirupeuse brunûtre 
et d’odeur de miel qui est restée après cette opération. Après sept Jours 
seulement, des cristaux ont commencé à se former, et trois Jours ont alors 
suffi pour rendre la cristallisation complète. La matière, qui se présentait 
sous forme de cristaux baignés dans une huile brunâtre, a été exprimée 
fortement entre plusieurs doubles de papier buvard, et nous avons achevé 
de la purifier par une série de pressions et de cristallisations successives 
dans l’éther. 
» Le corps ainsi purifié a été soumis à l’analyse : 


I: II, Théorie. 
RE 7 64,48 64,86 
Le rep he 6,41 6,26 6,30 
CSH°O. 
Ces nombres correspondent à la formule €°H°0 } O0? de l’acétoformoben- 
- Ç? H° 
C'HO ° 
zoïlate d’éthyle, et non à la formule C°H°O } O? de l'acide acétoformoben- 
H 


zoilique que nous avions cru obtenir. En reprenant le produit de la réac- 
tion par l'alcool en présence de l'excès de chlorure d’acétyle, l'acide for- 
mobenzoilique formé s’est en effet éthérifié. Cette réaction établit le ca- 
ractère diatomique de l'acide formobenzoilique. : 

» L'éther acétoformobenzoilique se présente cristallisé en fines aiguilles 
parfaitement blanches et groupées autour de centres communs. Il a une 
odeur particulière qui rappelle légèrement celle du miel. Il est insoluble 
dans l’eau, et se dissout, au contraire, fort bien dans l’éther et l’alcool. 
Son point de fusion est situé entre 73°, et 74 degrés centigrades. Après 
avoir été fondu, il ne solidifie que très-lentement, même si l’on abaisse la 
température jusqu’à 10 degrés. | 

» 25 grammes d'acide formobenzoilique ne nous ont donné que 
5 grammes de cette substance. 
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» Nous continuons nos recherches sur ce corps et sur les dérivés de 
l'acide formobenzoilique en général ; elles ont été faites dans le Jaboratoire 
de M. Wurtz. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Aemarques sur la variabilité de la rotation de la Terre 
et sur le phénomène des marées; par ME. Arrécrer. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Liouville, Delaunay.) 


« L'Académie me permettra peut-être de lai rappeler l'opinion de 
Laplace au sujet d'une question qui vient d’être récemment soulevée de- 
vant elle par l’un de ses Membres. 

»._ Après avoir consacré plusieurs pages du premier chapitre du tome V 
de la Mécanique céleste à ce sujet important, ce savant auteur arrive à celte 
conclusion : à 

« Il est donc généralement vrai que de quelque manière que les eaux 
» de la mer réagissent sur la Terre, soit par leur attraction, ou par leur 
» pression, où par leur frottement et par les diverses résistances qu'elles 
» éprouvent, elles communiquent à l'axe de la Terre un mouvement à tres- 
» peu près égal à celui qu’il recevrait de l'action du Soleil et de la Eune 
» sur la mer, sielle venait à former une masse solide avec la Terre. Nous 
» avons fait voir que le moyen mouvement de rotation de la Terre est uni- 
» forme, dans la supposition où cette planète est entièrement solide, et l’on 
» vient de voir que la fluidité de la mer et de l’atmosphère ne doit point 
» altérer ce résultat. » 

» On lit aussi dans l’analyse sommaire qui précède ce chapitre : 

« Les phénomenes de la précession et de la nutation sont exactement 
» les mêmes que si la mer formait une masse solide avec le sphéroïde 
» qu'elle recouvre. Ce théorème a lieu, quelles que soient les irrégularités 
»' de la profondeur de la mer, et les résistances qu’elle éprouve dans ses 
» oscillations. Les courants de la mer, les fleuves, les tremblements de 
» terre et les vents n’altérent point la rotation de la Terre. » 

» Ilest très-vrai que dans la démonstration de ce remarquable théorème, 
l'illustre auteur néglige les quantités du second ordre par rapport aux 
forces perturbatrices considérées, c’est-à-dire par rapport aux très-petites 
forces qui produisent les marées. Je m'étonne beaucoup, ou plutôt je ne 
comprends pas que M. Delaunay, qui s’est proposé de calculer l’un des 
effets de ces forces les plus immédiats, et par conséquent du même ordre 
qu'elles, ait pu penser qu'il avait été omis par Laplace comme étant d’un 
ordre de grandeur inférieur à ceux dont il a tenu compte. Il eùt été, ce me 
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semble, plus exact de dire que l'explication du phénomène des marées 
donnée par l'honorable M. Delaunay est complétement en désaccord avec 
celle de l’auteur de la Mécanique céleste. Pour Laplace, les résistances de 
toute sorte que rencontre la mer dans ses mouvements et qu’il désigne sous 
le nom de circonstances accessoires sont périodiques, comme ceux mêmes de 
chaque molécule de ce liquide; et cela en vertu du principe important qui 
sert de fondement à sa belle théorie des marées et qu'il énonce ainsi : 

« L'état d’un système de corps dans lequel les conditions primitives du 
» monvement ont disparu, par les résistances que ce mouvement éprouve, 
» est périodique comme les forces qui animent ce système. » 

» M. Delaunay, adoptant, au contraire, une théorie plus ancienne, vive- 
ment critiquée et combattue par Laplace, pense que ces résistances pro- 
duisent un effet toujours de même sens, qui altère par suite à la longue la 
grandeur de la vitesse de rotation de la Terre. Il est utile de rappeler à ce 
sujet que l'illustre Newton et Daniel Bernoulli, en traitant des causes du 
phénomène des marées, avaient cru pouvoir attribuer le retard de la marée 
à l’inertie des eaux de la mer, ce qui conduit au même résultat. Le dernier 
de ces géomètres avait même pensé qu'une partie de ce retard était due au 
temps que la gravité met à parvenir du Soleil et de la Lune vers la Terre. 

» Laplace, après avoir montré l'insuffisance et les défauts de ces expli- 
cations, ajoute cette réflexion : « Cet exemple nous montre combien on 
» doit se défier des aperçus même les plus vraisemblables, quand ils ne 
» sont point vérifiés par une rigoureuse analyse. » 

» Je n’entrerai pas dans l'examen des critiques de Laplace : on peut 
consulter à ce sujet plusieurs chapitres intéressants de la Mécanique céleste 
et de l'Exposition du système du monde. La théorie des marées a toujours été 
une des plus grandes préoccupations de ce grand astronome qui mettait 
toujours le plus grand soin à faire accorder Île plus possible ses théories 
astronomiques avec les observations. 

» Parmi les nombreuses conséquences auxquelles conduit la théorie 
exposée par M. Delaunay, je crois utile de mentionner les trois suivantes 
qui me paraissent à l’abri de toute contestation. 

» 1° Le premier satellite de Jupiter devrait être affecté, dans son mou- 
vement jovicentrique, d’une accélération apparente de 100 secondes sexa- 
gésimales, par la même cause qui produirait une accélération séculaire de 
6 secondes sur le mouvement de la Lune. - 

» 9° En discutant les observations du Soleil à trois siècles de distance, 
on devrait reconnaitre que les distances de cet astre à un même méridien 
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au moment précis où il correspond au même point du ciel, loin de croître 
proportionnellement au temps, sont affectées d’une inégalité séculaire 
s'élevant à un demi-degré environ, pour cette période, et égale à celle qui 
affecte le méridien de l'observatoire. Cette conséquence résulte évidemment 
du principe admis et démontré en Astronomie sur l'invariabilité des moyens 
mouvements des planètes. On évitera d’ailleurs toute chance d'erreur pro- 
venant des irrégularités périodiques, par la discussion et la multiplicité des 
observations considérées, et la même conséquence s'étend au surplus à 
toutes les plantes. 

» 3° Enfin, le couple qui retarde constamment, par hypothèse, la rotation 
de la Terre, doit être situé en moyenne davsle plan même de l’écliptique, 
tantôt au-dessus, tantôt au-dessous de ce plan, à cause du mouvement des 
nœuds de la Lune. La direction de l’axe de ce couple étant toujours de sens 
contraire à celle qui correspond à la rotation de la Terre, il en résulterait 
un abaissement continu de l’axe de rotation de la Terre qui l’aménerait à la 
longue à coïncider avec le plan de l’écliptique. Cet effet me paraît surtout 
remarquable, malgré la petitesse de sa grandeur, en ce qu'il détruirait 
complétement la stabilité attribuée jusqu'ici à notre système solaire actuel. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Analyse de l’eau de la mer Rouge; par MM. Rosier 
el 3. LerorrT. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires : MM. Chevreul, Pelouze, Fremy.) 


« Un grand nombre de voyageurs et de géographes, parmi lesquels on 
distingue le capitaine Maury, admettent que la salure des mers a pour ori- 
gine la circulation de l'Océan sur toute la surface du globe, et pour cela ils 
s'appuient sur ce que les caractères de ces eaux restent toujours les mêmes 
et que leur salure est peu variable. 

» Quelques auteurs ont même essayé d'appliquer cette théorie à la forma 
tion de certains grands lacs, tels que le lac Asphaltite, ou mer Morte, qui 
possède cependant une composition si différente de l’eau de l'Océan; mais 
les importantes observations de MM. Élie de Beaumont et Louis Lartet ont 
montré combien cette opinion était peu fondée (1). 

» Disposant d’une certaine quantité d'eau de la mer Rouge, puisée le 
31 décembre à Suez, nous avons pensé qu'il serait intéressant d’en faire 


(1) Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 1. LX, p. 796, 
et Bulletin de la Société Géologique de France, t. XXII, 1864-65, p. 420. 


(433) 
connaitre Ja composition avant le percement définitif de l’isthme, et de jeter 
de nouveaux éclaircissements sur le mélange présumé et incessant des eaux 
de la mer Rouge avec les eaux de la Méditerranée, et même avec les eaux 
de la mer Morte : disons en outre que l'hydrologie ne possède aucune ana- 
lyse de cette eau. 

» Un litre d’eau de la mer Rouge a donné, après son évaporation, 4b6,38 
de sels fixes, et sa densité est représentée par 1,0306. 

» Ces nombres sont un peu plus élevés que ceux que donne l’eau de Ja 
Méditerranée ; mais ce résultat n'a plus lieu de surprendre lorsqu'on sait 
que la mer Rouge, représentée par un canal étroit de 1000 milles de lon- 
gueur, se trouve entre des rives de sable brûlant, au milieu d’un pays dont 
la température moyenne n’est pas inférieure à 32 degrés centigrades, où ni 
ilenuve ni pluie ne vient compenser l’évaporation, qui est énorme, et où 
jamais les vapeurs qui s'élèvent de sa surface ne reviennent sous aucune 
forme. Mais cette salure est bien inférieure à celle de la mer Morte. 

» D'après notre analyse 1 litre d’eau de la mer Rouge renferme : 


Chlorure de sodium...,.., ..,..: : 30,30 
Chlorure de potassium........ Dal 2,88 
Chlorure de magnésium. ......... 4,04 
Bromute de Sn 2. ce peus 0,06435 
pultale dé chagr. 7, 4 A ere à de 1,79 
Sulfate de magnésie. .,..:.... . 2,74 
Carbonate de soude..... PER 4e 
; T5 indices 

Chlorhydrate d'ammoniaque | ne 

41,81435 


» Afin de mettre davantage en évidence l’analogie qui existe entre l'eau 
de la mer Rouge et l’eau de la Méditerranée d’une part, et au contraire la 
différence entre ces deux eaux et celle de la mer Morte d’une autre part, nous 
allons indiquer ici la proportion relative des corps simples et de l'acide sui- 
furique pour des quantités identiques de sels d’après Panalyse qui précède, 
et d’après les résultats empruntés aux travaux de MM. Usiglio et Bous- 


singault. 
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Pour 100 parties de sel. 


EAU DE LA MÉDITERRANÉE 


LE À EAU DE LA MER ROUGE 
puisée à 4000 mètres 


puisée à Suez 
le 31 décembre 1864. 


N M. Boon ault.) 
(MM. Robinet et Lefort.) û : 


EAU DE LA MER MORTE 
du recueillie en 1855. 


port de Cette. 
(M. Usiglio.) 


Chlore, 52,98 bo ,33 65,78 
Brome DURE : HE 1-20 
Sole doc aceec 100 30,92 PT 22 
Potassium. . 7,00 3,99 3,71 
Calcium A 1510 1,16 5,67 
Magnésium 3,62 3,54 12,59 
Acide sulfurique... 6,42 F 00 


103,49 ; 101,31 


» L'examen de ces analyses comparatives montre donc de la maniere la 
plus évidente que l'eau dela mer Rouge possede, sauf une minéralisation 
un peu plus élevée, la même composition que l’eau de la Méditerranée, et, 
partant, de l’Océan, et qu'elle s'éloigne tout à fait de la composition de l'eau 
de la mer Morte, résultat qui permet de rejeter, du moins à ce point de vue, 
toute hypothèse d'une communication souterraine quelconque, à l'époque 
actuelle, de la mer Morte avec la mer Rouge et avec la Méditerranée. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches pour servir à l'histoire physiologique 
des arbres. Note de M. Arruur Gris, présentée par M. Brongniart. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« Les alternatives de développement et de résorption que subissent, sui- 
vant les saisons, les matières amylacées contenues dans les profondeurs des 
tissus des arbres sont indiquées d’une maniere très-incomplète dans les 
Traités de Botanique classiques. 

» Séduit par cette belle question, M. Payen à entretenu fréquemment 
la Société d'Agriculture de ses importantes observations sur le renouvelle- 
ment de la fécule pendant la durée des végétations printanière et estivale. 
Cette même question fut l'objet de mes recherches anatomiques dans le cou- 
rant de l'année qui vient de s'écouler. 
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» Je ne savais pas alors que M. Hartig, anuquel la science doit de si nom- 
breux travaux et de si heureuses découvertes, avait suivi avec beaucoup 
de soin, dès l’année 1839, les diverses périodes de la végétation dans de 
Jeunes pousses de Chêne et de Pin. Son Mémoire était enfoui dans un 
journal de sylviculture que nos grandes bibliothèques scientifiques ne 
possèdent pas et que j'ai dû faire venir d'Allemagne. Il parait même que 
M. Hartig fit plus tard de nouvelles observations sur ce sujet, car, dans un 
travail sur le mouvement de la séve des arbres publié en 1858 dans le Bota- 
nische Zeitung, il nous apprend qu’il a étudié les périodes de dissolution et 
de reproduction des matières de réserve dans le Chêne, l’Érable, le Pin et 
le Mélèze, en faisant arracher à quinze jours d'intervalle des tiges à peu près 
grosses comme le bras. Selon lui, la dissolution de la fécule commence 
d'abord dans les jeunes pousses de la cime des arbres et progresse insensi- 
blement de haut en bas, tandis que la reproduction de cette matière se fait 
en sens inverse. Chacun de ces phénomènes exige en moyenne deux mois 
et l’auteur indique, pour les quatre essences qu'il a étudiées, l'époque à la- 
quelle commence la résorption ou la reproduction de la matière de réserve. 

» Sans me laisser décourager par les travaux de mes illustres devanciers, 
je crois pouvoir dire à mon tour ce que j'ai vu. N'est-ce point par des ob- 
servations multipliées et faites dans des conditions diverses que la science 
assure sa marche dans une voie déjà tracée ? 

» Le Chêne, le Châtaignier, le Bouleau, l’Acacia, le Virgilia, le Mürier, 
le Frêne, le Berberis, le Fusain du Japon et le Houx, telles sont les espèces 
que j'ai soumises à mon examen. Malheureusement les résultats de cet 
examen ne me paraissent suffisants que pour certaines d’entre elles. Des 
lacunes difficiles à éviter dans un ordre de recherches auquel le séjour de 
Paris est peu favorable ne pouvant être comblées qu’au retour de la belle 
saison, je dois me borner à parler aujourd’hui du Ghâtaignier dont la végé- 
tation est si rapide et la longévité si grande; du Virgilia, arbre remarquable 
par l’abondance du suc séveux qui s'écoule du tronc lorsqu'on le Des au 
printemps; du Mürier, qui possède un vaste système de laticifères gorgés de 
suc blanc; du Houx aux feuilles persistantes, enfin du Berberis, dont le bois 
est si riche en matiéres de réserve. 

» Il importe de rappeler ici que c’est dans les cellules du corps lignenx 
et quelquefois, mais rarement, dans les fibres (comme MM. Payen et Sanio 
l'ont démontré) que se dépose l’amidon qui doit servir à la nutrition du vé- 
gétal. La moelle, les rayons médullaires, le parenchyme A les 
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trois principaux systèmes de tissu cellulaire dans lesquels Pamidon se déve- 
loppe et se résorbe tour à tour. Les deux premiers systèmes sont connus 
depuis longtemps. L'importance du troisième n’a été réellement appréciée 
que dans ces dernières années. Ses cellules constitutives s'étendent ver- 
ticalement dans l'intervalle des fibres ligneuses, se groupent autour des 
vaisseaux, se distribuent dans toute l'épaisseur du bois depuis la moelle 
jusqu’à l’écorce. Elles sont en relation les unes avec les autres par les ponc- 
tuations dont leurs parois sont pourvues, elles communiquent par les mêmes 
moyens avec les rayons médullaires, avec la moelle, avec les vaisseaux. 

» La structure du bois du Châtaignier est bien connue. Il me suffira de 
rappeler ici que les rayons médullaires très-fins n’offrent généralement 
qu'un seul rang de cellules en épaisseur, que les éléments du parenchyme 
ligneux forment dans l'épaisseur de chaque couche annuelle des séries 
transversales tantôt brisées à tout moment, tantôt ajustées en zones concen- 
triques secondaires, et sont fréquemment en relation, d’une part avec les 
rayons médullaires, et de l’autre avec les vaisseaux. 

» Pendant les mois de janvier et de février 1865, je soumis à l'examen 
microscopique des branches de cinq à six ans. Les rayons médullaires, le 
parenchyme ligneux, la moelle étaient étroitement remplis de matière 
amylacée. Au milieu d'avril, alors que les bourgeons étaient encore clos 
et verdâtres, je pus m'assurer sur une tige de quatorze ans que le nombre 
et le volume des grains d’amidon avaient beaucoup diminué dans la plupart 
des cellules appartenant aux rayons médullaires et au parenchyme ligneux 
des quatre couches extérieures du bois. Il n’y avait point à tenir compte 
des couches plus profondes et plus colorées qui, avant le retour du prin- 
temps, étaient déja dépourvues de matière de réserve. Ce travail de la ré- 
sorption de l’amidon, dont je venais de constater ainsi des indices très- 
manifestes, se poursuivit et s'acheva rapidement. 

» En effet, le 30 avril, alors que les Châtaigniers avaient de grandes 
feuilles, j'étudiai une tige également âgée de quatorze ans, et je vis que les 
tissus amylifères des mêmes couches extérieures de la tige étaient entière 
ment dépourvus de matière de réserve et ressemblaient ainsi aux tissus amy- 
lifères des couches plus profondes et plus colorées du bois. Mais cet état 
d'inertie fut certainement de peu de durée, car, ayant fait abattre le 16 juin 
une tige de Châtaignier de même âge, je vis que dans ces couches extérieures 
du bois qui avaient été le siége d'une entière résorption au mois d'avril, une 
matiere de réserve nouvellement et complétement formée remplissait étroi- 
tement les cellules des rayons médullaires et du parenchyme ligneux. Je 
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constatai de nouveau cet état de plénitude des tissus pendant les mois de 
juillet, d'août et de septembre sur des rameaux un peu moins âgés. 

» Les réservoirs de substance nutritive sont très-développés dans le Pir- 
gilia. Les rayons médullaires offrent d'un à quatre rangs de cellules en 
épaisseur; les vaisseaux qui traversent les couches annuelles sont enve- 
loppés d’une ceinture de parenchyme ligneux qui se relie ordinairement aux 
rayons médullaires par des processus latéraux. Une zone continue de cé 
même parenchyme s'étend, à la limite des couches d’accroissement, dans 
l'intervalle et à la circonférence des gros vaisseaux. 

» Le 10 avril 1865 j'examinai une branche de huit ans dont les bour- 
geons verdâtres étaient encore clos. Les tissus amylifères étaient trés-riches 
en matière de réserve, depuis les couches superficielles du bois jusqu'aux 
plus profondes. Quant à la moelle, les cellules extérieures seules étaient 
gorgées de grains d’amidon. Le 9 mai, les feuilles étant très-développées et 
les fleurs encore en bouton, je fis couper une branche de douze ans. Le 
dépôt nourricier avait sensiblement diminué. Les cellules extérieures de la 
moelle étaient dépourvues d'amidon; le contenu des rayons médullaires 
était très-appauvri, mais la résorption dans le parenchyme ligneux se mon- 
trait moins hâtive. Ce n’est que le 6 juin, alors que la floraison était ter- 
minée, que la résorption de l’amidon dans les tissus d’une branche de sept 
ans me parut presque complète. La reproduction de cette matière de ré- 
serve était d’ailleurs très-manifeste le r7 juillet dans des branches de sept 
ans et de trois ans. À cette époque, l'embryon des graines était déjà très- 
développé. J'ai constaté l’état de plénitude des tissus amylifères à diverses 
reprises, depuis cette dernière date jusqu’à la période du repos hibernal. 

» Le bois du Mürier offre la plus grande analogie avec celui du Vüirgilia, 
quant à l'épaisseur des rayons médullaires et à la distribution du paren- 
chymeligneux. Il est donc inutile d’insister sur sa structure. Le 22 avril 1865, 
les bourgeons des Müriers commençant à peine à s’entr'ouvrir, j'examinai 
une branche de dix ans et un rameau d’un an. Les rayons médullaires, le 
parenchyme ligneux, les cellules extérieures de la moelle étaient très-riches 
en amidon. Le o mai, les feuilles étant grandes et les fleurs épanouies, la 
matière de réserve avait presque entièrement disparu dans les tissus d’une 
branche de dix azs, si l’on en excepte les couches les plus profondes. Dans 
l’espace d’un mois, la résorption dut s'achever et l’activité vitale s’exerça en 
sens contraire, car, le 10 juin, époque à laquelle les fruits étaient déjà bien 
développés, des branches de huit ans, de quatre ans, d’un an, offraient un 
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corps ligneux gorgé dans toute son épaisseur d’une nouvelle matière de ré- 
serve, Je constatai ce même fait le 19 juillet, lors de la maturité des fruits, 
pendant les mois d'août et de septembre et en hiver. 

» Un rameau de Berberis renferme sous son écorce, pendant la période 
hibernale, un véritable albumen farineux. En effet, dans le bois de ce char- 
mant arbrisseau, les fibres aussi bien que les cellules du parenchyme li- 
gneux et des rayons médullaires sécrètent des granules amylacés en abon- 
dance. Le 11 avril 1865, au moment où les bourgeons commençaient à 
s'épanouir, les tissus amylifères d’une branche de quatre ans étaient encore 
extrêmement riches en matière de réserve. Le 9 mai, la résorption était com- 
plète dans une branche de deux ans. Le 11 juin, alors que les fruits avaient 
atteint déjà un certain volume, rayons médullaires, parenchyme et fibres 
ligneux, cellules extérieures de la moelle étaient, dans des branches de six 
ans et de deux ans, entièrement remplis d’amidon de nouvelle formation. 
Je constatai ce même état de choses le 18 juillet, le 29 juillet et le 1° sep- 
tembre de la même année. 

» Dans le Houx, les réservoirs de substance nutritive offrent un faible 
développement. Les rayons médullaires sont, pour la plupart, formés d’un 
seul rang de cellules en épaisseur; le parenchyme ligneux, peu abondant, 
est disséminé dans l’épaisseur du corps ligneux sans former autour des 
vaisseaux cette large gaine alimentaire dont le Virgilia, le Mürier, le 
Frêne, etc., offrent de si beaux exemples. Le 23 avril 1865, les éléments 
amylifères d’une branche de dix ans étaient encore très-riches en matière 
de réserve depuis l'écorce jusqu'à la moelle, et toutes les cellules de cette 
moelle fortement épaissies et ponctuées contenaient un nombre variable de 
grains d’amidon. Le 6 juin, tous ces tissus avaient perdu, dans une branche 
de six ans, la plus grande partie de leur matière de réserve : on en trouvait 
à peine quelques traces, vers le 18 juillet, dans une branche de huit ans; 
mais, à la fin du mois d’août, je pus constater qu'une nouvelle et abon- 
dante sécrétion d’amidon enrichissait tous les réservoirs de substance nu- 
tritive et se préparait au repos hibernal. 

» Tels sont les faits que je désirais soumettre au jugement de l’Académie. 
J'attends le retour de la belle saison pour combler les lacunes qui m'em- 
péchent de publier actuellement l'histoire de plusieurs autres espèces lJi- 
gneuses sur lesquelles j'ai réuni déjà de nombreuses observations, On pourra 
tirer alors de ces observations, comparées à celles de MM. Hartig et Payen, 


des conséquences générales d’un grand intérêt. I] parait toutefois bien établi 
aujourd’hui : 


( 443 ) 

» 1° Que des substances nutritives occupent les tissus amyliféres du 
tronc des arbres pendant la plus grande partie de l’année; 

» 2° Que le temps pendant lequel ces tissus en sont dépourvus est de 
peu de durée, et ne se doit point compter par mois, mais par Jours ; 

» 3° Que l’amidon sécrété en été semble demeurer immuable pendant 
la maturation des fruits; 

» 4° Qu'il n'y à que deux grands mouvements des matières nutritives à 
l'intérieur du tronc des arbres : la genèse de ces matières en été, et leur 
résorption au printemps. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Sur l'emploi de l'éther dans l'anesthésie chirurgicale ; 
par ME. Burn pv Buisson. (Extrait.) 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Petetin.) 


« Ayant été appelé un grand nombre de fois, pendant un séjour de 
quinze années à Lyon (de 1850 à 1865), à pratiquer l’anesthésie par l’éther, 
nous demanderons à l’Académie la permission de lui exposer quelques faits 
résultant de nos observations particulières, sans avoir d’ailleurs la préten- 
tion d'entrer dans le fond même d’une question dont la solution n’est pas 
de notre compétence. 

» Dans le même quartier que notre ancienne officine pharmaceutique il 
existait, à l'époque où nous avons commencé à recueillir ces faits, deux 
maisons de santé (réunies aujourd’hui), spécialement disposées pour les 
opératious chirurgicales. Dans l’une, MM. Gensoul, Bonnet et quelques 
autres chirurgiens plaçaient leurs malades, tandis que la seconde était 
presque exclusivement occupée par ceux de M. Pétrequin. M. Bonnet et 
plusieurs de ses confrères avaient adopté l'usage, depuis deux ou trois ans 
(en dehors des hôpitaux), de charger un pharmacien très-distingué, M. Fer- 
rand, du soin d’éthériser leurs malades. MM. Gensoul et Pétrequin en firent 
bientôt de même à notre égard. Ce fut ainsi que, durant notre séjour à 
Lyon, nous avons endormi par l’éther exclusivement un millier de malades 
environ. M. Ferrand, qui s’occupait d’une manière plus générale que nous 
de la pratique anesthésique, a dü nécessairement en éthériser un nombre 
beaucoup plus grand encore dans le même laps de temps. 

» J'ai souvent employé avec succès l’éther du commerce à 62 degrés de 
l’aréomètre, mais j'ai toujours obtenu un sommeil plus calme, plus profond 
et plus prompt avec de l'éther purifié, puis rectifié, comme nous l’indiquons 
dans cette Note. On a ainsi un excellent anesthésique dont il faut se servir de 
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la manière indiquée par M. Pétrequin. Il est préférable de verser du premier 
coup bo à Go grammes d’éthier sur les deux petites éponges qui garnissent 
le fond du sac, lequel doit être placé de manière à comprendre dans son 
intérieur le menton, la bouche et le nez jusqu’à 2 centimètres des yeux, 
et non toute la tête du malade, comme le disent les adversaires de l’éther. 

» Après avoir conseillé au patient de respirer largement et sans se re- 
tenir dès que le sac sera mis en place, il faut que l'opérateur, de son côté, 
agisse promptement ct sans hésitation, tout en surveillant avec attention 
l'état du pouls. C’est le seul moyen d'obtenir un sommeil calme, prompt 
et profond. 

» On fait à l’éther les reproches suivants : 

» 1° Son action est trop longue à se produire, comparativement à celle 
du chloroforme, et fatigante pour les malades. 

» 2° L'insensibilité est insuffisante, le sommeil agité, le réveil trop ra- 
pide; ilest de plus, affirme-t-on, loquace et indiscret. 

» 3° Enfin, comme reproche plus grave encore, sil était fondé, on a dit 
qu'avec l'emploi du sac et de l'éther les opérations dans la bouche, celles 
de la face et du cou, sont impossibles. 

» Nous répondrons sur ces trois points principaux par les faits suivants, 
qui nous sont tous personnels : 

» 1° Avec de l’éther à G2 degrés du commerce, mais surtout avec de 
l’éther rectifié comme ci-dessus, appliqué suivant les indications de M. Pé- 
trequin, l'anxiété pénible qu'éprouvent les malades à la première inspi- 
ration de la vapeur éthérée cesse au bout de trois ou quatre secondes, pour 
faire place à une sensation de bien-être dont beaucoup gardent longtemps 
le souvenir. 

» 2° Nous avons très-généralement obtenu le sommeil et l’insensibilité 
au bout de quatre à six ou sept minutes; huit à dix minutes ont été de 
trés-rares exceptions. Nous avons rencontré en tout deux hommes et une 
femme à peu près complétement réfractaires à l’action de l'éther : ces indi- 
vidus, de constitution robuste tous Îles trois, s’adonnaient aux boissons 
alcooliques. 

» Le sommeil obtenu par léther est profond, complet; nous Pavons 
prolongé souvent plus d'une heure sans le moindre inconvénient, Le réveil 
n'est ni trop prompt, ni loquace, ni indiscret, lorsqu'on sait appliquer 
l’éther, c’est-à-dire lorsqu'on l’emploie prudemment, mais largement et 
sans hésitation. 


» Pour obtenir le réveil, nous avons presque toujours été obligé d’at- 
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rasée à douze minutes, tout en employant souvent l'éventail. À peine 
réveillés, les malades, en général, se rendorment presque aussitôt d’un 
sommeil calme et réparateur, qui dure quatre à cinq heures sans inter 
ruption. 

» Nous avons vu, dirons-nous encore, une jeune personne de nos clientes 
atteinte depuis deux ou trois mois d’une toux nerveuse, intermittente, qui 
venait le matin à 7 heures, pour ne cesser, sans un seul instant de répit, 
qu'à 7 heures du soir. Cette très-intéressante malade était traitée par 
MM. Viricel et de Poliniére, qui, à bout de moyens, eurent l’heureuse idée 
de la tenir presque complétement éthérisée pendant toute Ja durée de la 
crise Journalière. Le traitement dura près d’un mois, pendant lequel nous 
eûmes à fournir 1800 grammes d’éther pur, qui furent entiérement con- 
sommés. Le succès fut complet, la guérison absolue et les inconvénients 
nuls. Mariée six mois aprés, cette Jeune femme a eu depuis plusieurs en- 
fants, et sa santé a toujours été parfaite. 

» 3° Enfin, pour répondre péremptoirement au reproche capital fait à 
l’éther, nous dirons que nous avons éthérisé plusieurs fois des malades 
opérés de tumeurs cancéreuses de la langue, des lèvres et du cou, d’une 
durée de vingt à quarante-cinq minutes, sans que, malgré l’absence du sac, 
le sommeil ait été un seul instant interrompu. Il nous suffisait, au moindre 
signe d’agitation, de présenter une des éponges imbibées d’éther ou le sac 
lui-même à distance de la bouche et du nez. 

» Comme témoignage plus grand encore, nons terminerons en disant 
que nous avons tenu endormis pendant une heure, sinon plus, avec le même 
succès, deux malades chez lesquels Pillustre docteur Gensoul pratiqua 
l’ablation d’une très-grande partie du maxillaire supérieur, et de la moitié 
de l'inférieur chez un troisième. » 


« À l’occasion de la communication de M. Burin du Buisson, M. Eu 
DE BEAuMONT annonce qu'il a recu de M. le D’ Charles T. Jackson une 
Lettre, datée de Boston le 21 janvier, dans laquelle le savant inventeur de 
l'éthérisation le remercie d’avoir, dans la séance du 4 décembre dernier, 
appelé l'attention de l’Académie sur ses Lettres originales relatives à lem- 
ploi de l’éther pur comme agent anesthésique. Aujourd'hui, ajoute-t-il, on 
n’emploie plus le chloroforme à Boston comme agent anesthésique, mais 
seulement l’éther pur. « J'ai aussi découvert de bonne heure, dit encore le 
» docteur Jackson, que l’éther récemment lavé et contenant un peu d’eau 
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» délayée dans sa masse est moins irritant pour les voies aériennes que 
» l’éther sec. » (Voyez la page 32 du Manuel de l'Éthérisation.) » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur l'applicalion de l'acide phosphorique et 
de ses _ dérivés à la fabrication des engrais et à la salubrité des villes; par 
RISI. Braxenarp e/ CHATEAU. 


(Commission du prix dit des Arts insalubres.) 


L'application de nos procédés permet de résoudre trois problèmes de 
la plus haute importance : 

» 1° La conservation de l’engraïs humain; 

» 2° La salubrité et l'hygiène des villes ; 

3° La fixation, par voie de précipitation pure et simple, et à froid, de 
l’ammoniaque libre ou faiblement combinée. 

» Il s'agissait de fixer et de précipiter l'azote à l'état d’un composé 
suffisamment insoluble dans l’eau pour que la pluie ne l’enlève pas des 
engrais dans le cours de leur fabrication, non volatil aux plus fortes cha- 
leurs solaires, facilement décomposable par les agents chimiques et phy- 
siques de la terre, et facilement assimilable par les végétaux. 

» Or, le seul composé qui satisfasse pratiquement à ces conditions est le 
phosphate ammoniaco-magnésien, sel double dans lequel l’azote est à l’état 
insoluble et en présence de l'acide phosphorique. 

Nous avons réalisé sa production par l'emploi de l'acide phosphorique 
libre où d'un phosphate acide quelconque, conjointement avec un sel de 
magnésie, et plus simplement par l'emploi du phosphate acide de magnésie, 
et mieux encore par l'emploi du phosphate acide double de magnésie et 
de fer. 

Nous sommes arrivés, tant par l'application industrielle des moyens 
connus que par des procédés nouveaux, à fabriquer et à livrer : 

» 1° L’acide phosphorique libre à 35 degrés Baumé, contenant environ 
300 grammes d'acide anhydre par kilogramme, au prix de 5o centimes le 
kilogramme, produit qui n'est livre actuellement vitreux aux laboratoires 
qu'à des prix inabordables au point de vue de l emploi agricole. 

» 2° Le phosphate acide de magnésie liquide à 35 degrés Baumé, et le 
phosphate acide double de magnésie et de fer liquide à 35 degrés Baumé éga- 
lement, au prix de 45 centimes le kilogramme. Ces deux produits contien- 
nent environ 250 grammes d'acide vhoesinrique auhydre par kilogramme. 
Nous ferons remarquer en passant que ces derniers sels sont complétement 
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inconnus dans le commerce des produits chimiques et qu’ils ne sont même 
pas fabriqués pour les besoins du laboratoire. Ajoutons que la production 
de ces composés chimiques est en quelque sorte illimitée, attendu qu'ils 
sont fabriqués avec des coprolithes et des phosphates minéraux. 

» On verra dans la suite de ce Mémoire les applications nombreuses &e 
ces sels, qui permettent de précipiter instantanément et à froid l’ammo- 
niaque libre ou faiblement combinée de toutes matières ammoniacales, tout 
en décomposant l'hydrogène sulfuré. Les phosphates acides ci-dessus 
désignés peuvent être remplacés par des phosphates quelconques, neutres 
où basiques, en dissolution dans les acides végétaux où minéraux, ainsi 
que nous l’avons déjà spécifié ailleurs. 


$ I. Application par voie de filtration. — Fosses mobiles inodores. 


» Nous faisons filtrer les déjections animales (liquides et solides) sur des 
couches de matières filtrantes, de préférence organiques, imbibées de phes- 
phate acide double de magnésie et de fer à 35 degrés. Ces couches sont 
disposées horizontalement ou verticalement dans un tonnelet, sur un double 
fond percé de trous, ou entre une ou deux plaques verticales perforées, 
pour permettre l'écoulement des liquides filtrés, devenus sans valeur. 

» Au fur et à mesure que la filtration s'opère, les liquides, qui entrent 
forcément en fermentation par leur mélange avec les matières fécales solides 
et leur filtration lente au travers d'elles, se dépouillent en grande partie de 
leur azote; les parties odorantes, l’ammoniaque et l'hydrogène sulfuré, sont 
arrêtées au passage, elles peuvent donc être impunément dirigées dans les 
égouts. | 

» Nous arrivons à retirer de nos fosses mobiles des matières fécales sans 
odeur repoussante, suffisamment épaisses pour que, sans absorbant, elles 
puissent étre sèches en quelques jours, et qui, soumises vertes à l'analyse, 
ont constamment accusé de 3 + à 5 et même 7 pour 100 d’azote à l'état 
sec, soit 24, 3à 4et 5 pour 100 d'azote sur l’engrais vendable, fabriqué 
avec ces matières vertes, engrais dans lequel le commerce laisse ordinai- 
rement de 15 à 20 pour 100 d'humidité. 


S II. Application dans les fosses à demeure. 


» Ges fosses à demeure, étanches à Paris, à fond perdu dans d'autres 
villes, toujours des foyers permanents d'infection, que lédilité parisienne 


notamment combat avec beaucoup de vigueur et d'habileté, par des moyens 
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physiques ou par des moyens chimiques qui altèrent la valeur de l'engrais, 
ont leurs produits transportés dans des lieux spécialement affectés à cet 
usage, en un mot dans des dépotoirs qui, il faut en convenir, sont, à Paris 
surtout, admirablement disposés au point de vue de la propreté et de l'hy- 
giène. Nous avons alors songé à appliquer nos moyens. à ces fosses à de- 
meure, soit en traitant les malières fécales dans les fosses mèmes, soit en 
les traitant apres leur extraction. 

» Dans les fosses à demeure, nous introduisons, à des époques fixes et au 
far et à mesure qu'elles se remplissent, une quantité déterminée de notre 
phosphate acide double de magnésie et de fer étendu d’eau, et en rapport 
bien entendu avec la capacité de la fosse et le temps que la fosse met à 
s'emplir. 

» Agissant ainsi, nous obtenons une désinfection continue, permanente. 
Rien ne se perd; les doubles décompositions ont le temps de s'effectuer, 
l’urée a le temps de se décomposer, et le phosphate ammoniaco-magnésien 
a le temps de se produire et de se déposer. 

» Lors de ja vidange d'une fosse ainsi traitée, la matière extraite donne 
un engrais qui, lorsque l'opération a été bien conduite, dose jusqu'à 7 à 8 
pour 100 d'azote à l’état sec. 


$ IL. Applications diverses du phosphate acide double de magnésie et de fer. — 
Production industrielle du phosphate ammoniaco-magnésien. 


» 1] nous reste, pour terminer l'exposé de nos travaux, à décrire succinc- 
tement les applications spéciales de notre phosphate acide de magnésie et 
de fer, dont l'emploi nous permet, ainsi que nous l'avons déjà dit, de réali- 
ser d'une maniere pratique les idées et les vues de M. Boussingault sur la 
production industrielle du phosphate ammoniaco-magnésien, et l'avenir 
réservé à ce composé en agriculture. 

* 1° Application sur les urines humaines et animales, l'eau de gaz, etc. — 
L'urine ou l'eau de gaz introduite dans de grands bacs en bois, en tôle ou 
en maçonnerie étanche, est additionnée simplement à froid de phosphate 
acide double de magnésie et de fer à 35 degrés Baumé. 

» En opérant sur 100 litres d’arine humaine fraiche, il n'y faut verser 
que 2 à 3 kilogrammes de notre phosphate acide double pour obtenir 5 
à 6 kilogrammes de précipité humide (c'est-à-dire contenant de 15 à 20 
pour 100 d'humidité). Pour les urines putréfiées, très-ammoniacales, on ob- 
tient environ 7 kilogrammes de précipité humide. Avec l'urine des ani- 
naux de ferme, les purins par exemple, le poids du dépôt atteint ce chiffre, 
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et le précipité est plus riche en azote que celui obtenu avec les urines hu 
maines. 

» 2° Application du procédé au traitement d'autres matières azotées. — 
Comme sources d'azote, l'urine et l'eau de gaz sont les seules matières qui, 
traitées par nos moyens, peuvent donner à l’agriculture, d’une manière con- 
tinue, le phosphate ammoniaco-magnésien presque pur, si préconisé par 
M. Boussingault. 

» Cependant d’autres matières, principalement des résidus de fabriques 
dans lesquelles se travaillent des substances azotées animales ou végétales, 
peuvent aussi fournir, par une voie détournée, des quantités assez considé- 
rables de phosphate ammoniaco-magnésien impur. Nous voulons parler des 
eaux de fabriques de colle d’os et de gélatine; des eaux sures des amidon- 
niers, féculeries, ete.; deseaux si infectes du rouissage du lin, du chanvre, etc.; 
des eaux d’égouts et autres immondices des villes, etc., etc. 

» Toutes ces matières, traitées, seules où mieux mélangées, par le phos- 
phate acide double de magnésie et de fer, sont désinfectées par suite de la 
fixation des composés ammoniacaux qu’elles renferment et de la décompo- 
sition des produits sulfurés. 

» 3° Conservation des fumiers, des quanos et autres engrais putrescibles. — 
Nous terminerons cet exposé en signalant une autre application de notre 
phosphate acide double de magnésie et de fer, qui n’est pas sans importance. 
Nous voulons parler de la fixation des composés ammoniacaux volatils des 
fumiers de ferme, et en général des engrais facilement putrescibles, surtout 
ceux où l'azote se transforme facilement en carbonate d’ammoniaque, dont 
la volatilisation souvent rapide fait perdre à ces engrais leur richesse ini- 
tiale, et par suite leur valeur. Tels sont les guanos, les engrais de viande, 
les poudres d'os frais et dégélatinés, le sang desséché où coagulé, etc. 
Pour les fumiers de ferme, nous proposons, au lieu d’effectuer les arrose- 
ments à l’eau pure ou avec les urines, d'effectuer ceux-ci avec de l’eau con- 
tenant du phosphate double ou mieux avec les purins traités préalablement 
par ce produit. Pour les fumiers faits, c'est-à-dire arrivés au moment où 
ils dégagent du carbonate d’ammoniaque, le même arrosement arréterait 
la déperdition, tout en les enrichissant d'acide phosphorique. » 


(450) 


PHYSIQUE. — Expériences et observations sur l'électricité; par M. Perror. 
(Commission précédemment nommée.) 


« D'après la théorie admise, les molécules de la matiere électrique sont 
douées d’une force répulsive en vertu de laquelle elles tendent à se fuir et 
à se répandre dans l’espace. Elles se portent en totalité vers la surface des 
corps, et n’y sont retenues que par la pression de l'air, contre lequel, à leur 
tour, elles exercent une pression proportionnelle, en chaque point, au carré 
de leur nombre. Lorsque cette dernière pression est devenue supérieure à 
la première, la matière électrique s'échappe dans l'air en un torrent invi- 
sible, ou sous forme d’un trait lumineux que l’on désigne sous le nom d’é- 
tincelle électrique. (Extrait de l'instruction de 1823 sur les paratonnerres.) 

» A la pointe d’un cône électrisé, la pression du fluide électrique de. 
viendrait infinie si l'électricité pouvait s'y accumuler. (POISSON, Mémoire 
sur l’Électricité, p:16:) 

» Il suit de là, ce me semble, que si la répulsion théorique existe, il 
doit être impossible, dans l'air atmosphérique, de s'opposer à l'émission de 
l'électricité à la pointe d’un cône électrisé, à moins d’expérimenter dans de 
l'air comprimé à une infinité d’atmosphères. 

» Mais on connait aujourd'hui plusieurs dispositions dans lesquelles une 
pointe électrisée ne perd pas son électricité, quoique communiquant libre- 
ment avec l'atmosphère. La pression électrique y est donc très-faible, au 
lieu d’être infinie. La répulsion électrique n'existe donc pas. 

» La théorie ne considère que des cônes mathématiques que nous ne 
pouvons réaliser dans les arts. Il m'a semblé intéressant et facile d'évaluer, 
en pressions atmosphériques, la pression théorique à la pointe d’un cône 
tel que le donne l’industrie, chargé de plus ou moins d'électricité. 

» Cette évaluation et ses conséquences mettront de nouveau en évi- 
dence, je le crois, l'impossibilité de la répulsion électrique admise. 

» Au conducteur d’une machine électrique, munie d’un électroscope 
trés-sensible, j'ai fixé une tige pointue dirigée dans l'air. Après avoir élec- 
trisé ce conducteur, j'ai attendu que l'aiguille de l’électroscope, devenue 
stationnaire, indiquàt que la pression électrique à la pointe était réduite à 
équilibrer la pression atmosphérique; présentant alors une sphère métal- 
lique au conducteur, j'en ai tiré une étincelle d'un demi-millimètre de 
longueur environ. 


» J'ai conclu de ces faits, logiquement je le pense, que si, à l’aide d’un 
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artifice non prévu par la théorie, j'empêchais cette électricité de fuir, je 
réaliserais la condition indiquée par Poisson, et forcerais l'électricité à s’ac- 
cumuler à la pointe; alors, la longueur de l’étincelle tirée du conducteur, 
exprimée en demi-millimètres, me donnerait le nombre d’'atmosphères 
équivalant à la pression exercée sur l’air par le fluide électrique accumulé à 
cette pointe. 

» Parmi ces artifices, j'ai dù choisir celui qui me paraît à l'abri des ob- 
jections spécieuses. Il est connu depuis plus de trente ans, et consiste à 
placer la tige pointue au milieu d’un tube de verre sec qui dépasse un peu 
cette pointe. 

» Ce tube ouvert, de 2 à 3 centimètres de diamètre intérieur, étant fixé sur 
la tige pointue, j'ai pu électriser une petite machine, jusqu'à tirer du con- 
«lucteur des étincelles de 100 millimètres au moins de longueur, la pointe 
ne laissant pas échapper, d’une manière notable, l'électricité accumulée 
dont elle était chargée. La pression exercée sur l’air par l'électricité accu- 
mulée à la pointe devait donc s'élever à 200 atmosphères environ. 

» Mais ce n'est pas tout : chacune des pointes collectrices aiguës de mon 
conducteur avait à peu près la même charge, et cependant aucune n’éimet- 
tait d'électricité sensible. 

» Bien plus, lorsque du conducteur d’une puissante machiue électrique 
on tire des étincelles de 500 millimètres de longueur, le fluide électrique 
accumulé aux pointes collectrices exerce donc sur l'air ambiant à une atmo- 
sphère, et sans vaincre sa résistance, une pression de 1000 atmosphères! 

» Ces résultats prouvent surabondamment, suivant moi, la non-existence 
de la répulsion électrostatique. En effet, l’action paralysante d’un tube 
dont l'ouverture offre une issue libre au jet de fluide supposé si fortement 
pressé à la pointe par la force répulsive, ne suffit-elle pas pour démontrer 
que cette force n’existe pas? 

» Cependant, le tube dépasse un peu la pointe; on peut donc imaginer 
pour le besoin de la cause une nouvelle force répulsive non prévue par 
Poisson, dont seraient doués les bords du.tube, et qui, agissant obliquement 
sur la pointe, contre-balancerait la force répulsive du fluide accumulé sur 
cette dernière. C’est à peu près ce qui a été proposé pour expliquer l’action 
paralysante connue depuis longtemps d'une cloche de verre sur une pointe 
électrisée qu'elle recouvre. 

» Mais cette explication ingénieuse me semble en opposition avec la 
théorie. « Daus les endroits où la pression vient à surpasser la résistance 
» que l'air lui oppose, l'air cède, ou, si l'on veut, le vase crève et le fluide 
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» s'écoule comme par une ouverture. » (POISSON, Mémoire cité, p. 6.) Or, 
l’air qui entoure la pointe est à une atmosphère seulement et communique 
avec l'air extérieur; comment donc ce vase d’air n’est-il pas crevé par la 
pression de 200 atmosphéres à la pointe? 

» C’est pour démontrer combien est inadmissible cette explication basée 
sur l'admission d’une nouvelle force répulsive des parois opposées à la 
pointe électrisée, que j'ai eu l'honneur de soumettre à l'Académie l’expé- 
rience qui montre qu’il suffit d’armer cette pointe d’un disque non conduc- 
teur qu'elle dépasse un peu, pour annuler presque entièrement sa puis- 
sance émissive. Ici, aucun objet n’est placé devant la pointe; le disque est 
derrière. Il faudrait donc douer ce disque, non plus d’une force répulsive, 
mais au contraire d’une puissance attractive équivalente à plusieurs cen- 
taines d’atmosphères, pour annuler la force émissive de la pointe! Cela 
n'est-il pas inadmissible? ë 

» En rappelant cette expérience, je me trouve à regret forcé de répondre 
à la critique erronée qu’a adressée à l’Académie (Comptes rendus, 20 février 
de l’année dernière) un professeur de physique d'Anvers, M. Montigny. 
Suivant ce physicien, mon expérience n'infirmerait aucunement les consé- 
quences de la théorie de l’illustre mathématicien Poisson. 

» D’après M. Montigny, mon disque non conducteur, qui enserre le 
cône près de la pointe, met un obstacle à la communication entre la couche 
électrique répandue sur la surface du cône et celle accumulée à la pointe, 
communication que la théorie mathématique, dit ce savant, suppose abso- 
lument libre. 

» Une seule observation suffit pour faire tomber la critique du savant 
belge; c'est que, d'apres Ja théorie qu’il invoque, la couche électrique 
n'existe pas au dehors de la surface du cône, comme il l’affirme, mais à son 
intérieur; mon disque, étant extérieur au cône, ne peut donc interrompre 
la libre circulation des diverses parties de cette couche qui se meuvent à 
l'intérieur du cône, et mon objection subsiste dans toute sa force. 

» Par déférence pour M. Montigny, j'ai laissé écouler toute une année 
pour lui donner le temps de rectifier lui-même son erreur. Mais aujour- 
d'hui je suis forcé de faire remarquer que : 1° Poisson a écrit précisément le 
contraire de ce que lui fait dire M. Montigny. « Cette couche est terminée 
» extérieurement par la sürface même du corps, et à l'intérieur par une sur- 
» face très-peu différente de la premiére, » (Poisson, Mémoire cité, p. 3.) 
2° On ne trouve l'erreur de M. Montigny dans aucun Traité de Physique. 
3° 1] faudrait, dans l'hypothèse de M. Montigny, qu'au lieu de se mouvoir 
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dans le cône métallique conducteur, l'électricité se transmit dans l'air non 
conducteur. 4° Et enfin, si le collet non conducteur en caoutchouc, de 
2 millimètres de longueur, que forme mon disque, pris de la pointe du 
cône électrisé, suffit pour empêcher la transmission de l'électricité dans ces 
cônes, comme le prétend M. Montigny, comment done nos télégraphes 
électriques, dont les fils sont recouverts de caoutchouc ou de gutta-percha, 
non pas sur 2000 mètres de longueur, mais sur ur bon nombre de lieues, 
transmettent-ils les dépêches ? Comment encore nos électroscopes, dont les 
tiges sont enduites de gomme-laque, sont-ils si sensibles? 

» En terminant, Je crois devoir rappeler que les phénomènes que j'ai 
signalés comme si opposés à l'hypothèse de la répulsion me paraissent au 
contraire s'expliquer de la manière la plus simple, ainsi que les autres 
phénomènes électro-statiques, en n’admettant qu'une seule force : Pattrac- 
tion mutuelle des corps électrisés différemment. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Sur une baignoire munie d’un appareil électrique. 
Note de M. pe SÉéré, présentée par M. Becquerel. 

« M. de Séré présente un petit modèle de baignoire en ciment romain, 
muni d'un appareil électrique à courant interrompu. L'invention de cet 
appareil appartient à M. Potin, de Vincennes. 

» Il se compose essentiellement d’un couple de Bunsen moyen modéle, 
dont le vase externe poreux et filtrant fait corps avec la baignoire, que 
l'humidité transforme en une masse unique d’une conductibilité uniforme. 

» Une bobine à gros fil produit un extra-courant aux deux extrémités 
de la baignoire, qu’on règle au moyen d’un flotteur en charbon qui établit 
une dérivation en quelque point qu’on le place. 

» M. de Séré, collaborateur de M. Potin depuis deux ans, ayant observé 
des phénomènes qui lui ont paru mériter l'attention des physiciens, des 
physiologistes et des médecins, propose d'établir une baignoire d'essai, par 
exemple au Collége de France, pour en étudier les effets physiologiques sur 
l'homme et les animaux. » 

(Renvoi à une Commission composée de MM. Becquerel, CI. Bernard, 

Longet, Edm. Becqnerel, P. Thenard.) 


THÉRAPEUTIQUE. — Application faite par MM. Desmartis, père et fils, de 
l'extincteur, pompe à incendie, aux maladies des voies urinaires. Extrait 
d’une Note de M. Morpanx. 

« On connaît sous le nom d’extincleur un appareil destiné à éteindre 


F 
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les matières le plus violemment enflammées, et qui consiste en un cylindre 
pouvant contenir de 6 à bo litres d'eau saturée d'acide carbonique. La 
Société des Sauveteurs de la Gironde ayant voulu faire bien dûment con- 
stater l'efficacité de cet appareil, chargea de cet essai MM. Desmartis père et 
fils, médecins à Bordeaux, et les expériences eurent tout le succés qu’on 
pouvait espérer. Cet emploi de l’acide carbonique rappelant à MM. Des- 
martis les propriétés reconnues à ce gaz d'exercer une action anesthésique, 
ils pensèrent que le même système d'appareils, au moyen duquel on l’ap- 
pliquait quand il s'agissait d’étouffer la flamme, servirait également bien 
quand il s'agirait d’apaiser la douleur. Et en effet, en lui donnant l'eau pour 
véhicule et dirigeant le jet sur une partie enflammée, siége d’une vive dou- 
leur, ils ont vu disparaitre en très-peu de temps la souffrance; aussi les dou- 
leurs d’un panaris étaient suspendues comme par enchantement. Bientôt, 
leurs vues venant à s'étendre, ils ont songé à faire aux maladies des voies 
urinaires une application du nouvel appareil, non-seulement mettant ainsi 
à profit l’action calmante du gaz pour atténuer ou faire disparaitre la dou- 
leur, mais encore l’action mécanique du jet liquide pour favoriser le cathé- 
térisme. » 


(Renvoi à l'examen de MM. Velpeau, Cloquet, Civiale.) 


MT. Berrrax pe Lou adresse une nouvelle Note sur un gisement de fos- 
siles situé dans la Haute-Loire. « Ce gisement, connu sous le nom de 
Coupet, nom qui appartient proprement au volcan voisin, mérite, dit l’au- 
teur de la Note, une attention toute particulière de la part des géologues; 
car, indépendamment de la pouzzolane vraie qu'on y trouve en quantité 
inépuisable, indépendamment des corindons et autres gemmes que l'on y 
rencontre, il recèle un nombre considérable d'ossements de Mammifères 
grands et moyens, Pachydermes, Ruminants, Carnassiers, Rongeurs, ap- 
partenant la plupart à des espèces perdues. Les os du Mastodonte et ceux 
de J'Éléphant s'y trouvent dans des conditions toutes semblables et qui 
semblent de nature à prouver que ces animaux ont vécu simultanément, 
contrairement à l'opinion soutenue par la plupart des paléontologistes. » 


(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Delafosse, 
Daubrée. ) 
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M. Buro adresse un Mémoire intitulé : « Choléra, Action prophylactique 
du cuivre à distance ». 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


Un auteur, qui à cru à tort devoir placer son nom sous pli cacheté, en- 
voie de Marseille un travail très-étendu sur Le choléra asiatique de 1865. 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


M. Joy adresse une Note sur la soie marine, désignant sous ce nom l’es- 
pèce de tissu qui revêt les œufs de certains Sélaciens. 11 envoie plusieurs de 
ces œufs couverts de leur enveloppe, dont il croit que l’industrie pourrait 
rer parti, 


(Commissaires : MM. Coste, Fremy.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Mixisree pe 1’Exsrrucriox pugcique approuve le choix fait par l’Aca- 
démie du lundi 5 mars pour sa séance publique. 


NI. Le Dimecreur GÉNÉRAL pes Douanes ET DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
adresse pour la Bibliothèque de l'Institut un exemplaire du « Tableau gé- 
néral des mouvements du cabotage en 1854 », qui forme la suite et le com- 


plément du Tableau général du commerce de la France pendant la même 
année. 


M. ze Cnancerier pe LA Lécarion pes Pays-Bas transmet trois nouvelles 
feuilles de la Carte géologique de ce royaume. 


M. Êue pe Braumowr présente, au nom de l’auteur M. J. Rambosson, 
un exemplaire de la quatrième année de « la Science populaire, ou Revue 
du progrès des connaissances et de leurs applications aux arts et à J’in- 
dustrie ». 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle classe de radicaux métalliques 
composés. Note de M. Berrurcor, présentée par M. Balard. 


« J'ai entrepris de nouvelles expériences pour éclaircir la constitution 
des composés caractéristiques qui résultent de l’action de l’acétylène sur 
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les sels de cuivre et d'argent. Je viens soumettre aujourd’hui à l’Académie 
les premiers résultats de ces recherches, me réservant de les étendre et de 
les développer. 

» 1. — Les composés obtenus au moyen des sels cuivreux dérivent d’un 
radical métallique particulier, représenté par la formule C*Gu°H (#}g: et 
64 j'appellerai le cuprosacétyle. 

» L'oxyde de cuprosacétyle répond à la formule (C'Eu°H) 0. On F sibtient 
en précipitant le chlorure cuivreux ammoniacal par l’acétylene, et = 
lavant par décantation Île pRécipiés avec de l’ammoniaque concentrée, à 
plusieurs reprises, jusqu'à ce qu'on obtienne un produit exempt de chlore. 
On termine alors les lavages avec de l’eau distillée. C’est un précipité flo- 
conneux, rouge Re es décomposable par l'acide chlorhydrique bouil- 
lant avec formation d’acétylène et de chlorure cuivreux, ete. Il en est de 
même de tous les sels qui vont suivre. Ces mêmes sels, traités par l’ammo- 
niaque en excès et à plusieurs reprises, finissent par se changer en oxyde 
de cuprosacétyle. ; 

» Le chlorure de cuprosacétyle s'obtient en mettant l’acétylène en contact 
avec une solution concentrée de chlorure cuivreux dans le chlorure de 
potassium. Le gaz est absorhé, puis donne lieu à un précipité Jaune qui 
ne tarde pas à devenir cristallin (chlorure double de cuprosacétyle et de 
potassium). Ce précipité, lavé avec une soiution saturée de chlorure de po- 
tassium, ne tarde pas à changer d'aspect : il devient orangé, pourpre, 
puis rouge foncé. Quand la liqueur est exempte de sel cuivreux, on termine 
le lavage avec l’eau distillée. Le chlorure de cuprosacétyle est insoluble, 
d’un rouge plus foncé que l’oxyde, décomposable par l’ammoniaque avec 
formation d'oxyde, par l'acide chlorhydrique bouillant avec régénération 
d'acétylène, etc. — Le chlorure cuproso-ammonique donne lieu d'abord à 
un chlorure double, puis au même composé. 

» L'oxychlorure de cuprosacétyle peut être obtenu en précipitant par 
l’acétylène le chlorure cuivreux acide, saturé par un léger excès d’ammo- 
niäque. On lave le précipité avec l’eau distillée. Le corps désigné sous le 
nom d'acétylure cuivreux est constitué surtout par l'oxychlorure de 
cuprosacétyle. 


C'CwH | 


(1) Ou, si l’on aime eus pr RE L &u représente ici le radical des protosels de 


cuivre, 
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» Le bromure de cuprosacétyle se prépare au moyen de l’acétylène et du 
bromure cuivreux dissous dans le bromure de potassium. Il se forme 
d'abord un bromure double de cuprosacétyle et de potassium, rouge marron : 
en même temps que la liqueur absorbe 1 ou 2 volumes d'acétylène. Ce 
bromure double, lavé avec une solution saturée de bromure de potassium, 
se change en bromure de cuprosacétyle, d’un brun noirâtre. Le lavage est 
extrèmement long.— En traitant l’acétylène par le bromure cuproso-potas- 
sique additionné d’ammoniaque, on obtient l'oxybromure de cuprosacéty le, 
d'un rouge foncé, semblable à loxychlorure. 

» L'iodure de cuprosacétyle est un magnifique composé rouge vermillon, 
beaucoup plus stable que les précédents, et qui s'obtient d'une manière 
analogue. Son aspect est celui de l'iodure de mercure, dont il se distingue 
par son insolubilité dans l’iodure de potassium. Sa formation paraît égale- 
ment précédée par celle d’un iodure double de cuprosacély le et de potassium, 
Jaune orangé. — J'ai encore obtenu un oxyiodure, rouge brique; un oxy- 
cyanure de cuprosacétyle, au moyen du cyanure cuivreux dissous daus l’am- 
moniaque (1); un sulfite basique de cuprosacétyle, au moyen du sulfite 
cuproso-ammonique, avec un léger excès d’ammoniaque; un sulfure de 
cuprosacétyle, en agitant l’oxyde avec une solution aqueuse d'hydrogène 
sulfuré en excès, etc. 

» Enfin j'ai préparé un composé chloruré, et un composé ioduré ana- 
logues, en faisant agir l’allylène, C°H*, sur le chlorure double cuproso- 
potassique, et sur l'iodure cuprosopotassique. 

» Entre les divers composés acétyliques que je viens de signaler et les 
sels de protoxyde de cuivre, existe le même parallélisme que l’on a si sou- 
vent signalé entre les sels des radicaux métalliques composés et ceux des 
métaux simples dont ils dérivent. 

» IL. — Un parallélisme analogue se retrouve dans l'étude des combi- 
naisons argentiques de l’acétylène. Ces combinaisons se rattachent à un 
radical spécial, l'argentacétyle C*Ag°H (2), de formule semblable au cupro- 
sacétyle. 

» L'oxyde d'argentacétyle (C*Ag*H)O peut être obtenu en traitant l’acé- 
tylène par le nitrate d’argent ou par divers autres oxysels dissous dans 
l’'ammoniaque, en lavant le précipité avec l’'ammoniaque, puis avec l’eau 


{1) Le cyanure cuproso-potassique pur ou ammoniacal n'absorbe pas notablement 
l'acétylène et n’en est pas précipité. 
C'Ag'H 


(2) Ou bien encore CAgH | 
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distillée, etc, C'est le composé désigné jusqu'ici sous le nom d’acétylure 
d'argent (1). 

» Le chlorure d’argentacétyle s'obtient en dissolvant le chlorure d’argent 
dans l’ammoniaque, en léger excès, et en faisant agir l'acétylene sur cette 
liqueur. On lave à l’eau distillée. C’est un précipité blanc caséeux, analogue 
au chlorure d’argent. L’acide nitrique le décompose à l’ébullition, en pro- 
duisant du chlorure d'argent, sans dissoudre une proportion notable d'ar- 
gent, ce qui prouve l'absence d’un oxychlorure. L'acide chlorhydrique 
bouillant reproduit de l’acétylène. Le chlorure double d'argent et d’am- 
monium ne dissout pas sensiblement et ne précipite pas l’acétyleène. 

» Le sulfate d'argentacétylé s'obtient au moyen du sulfate d'argent 
ammoniacal. C’est un précipité d’un blanc grisàtre. L’acide chlorhydrique 
le décompose en produisant de l’acétylène; l'acide nitrique régénère de 
l'acide sulfurique. L 

» Le phosphate d’argentallyle est un précipité jaune caséeux, qui s'obtient 
au moyen du phosphate d'argent ammoniacal, On lave à l’eau distillée. 
L’acide chlorhydrique le décompose en formant de l’acétylene, et du chlo- 
rure d'argent; l’acide nitrique régénère l'acide phosphorique. 

» Je ne m’étendrai pas longuement sur les conséquences qui résultent des 
faits que je viens d'exposer. Non-seulement ils fournissent les premiers 
exemples de radicaux métalliques composés renfermant de l'argent et du 
cuivre; mais le mode de formation de ces radicaux indique une constitution 
différente de celle des radicaux déja connus. Les oxydes de cuprosacétyle 
et d’argentacétyle se forment, en effet, comme les bases ammoniaco-métal- 
liques (sels de platine de Gros, Reiset, Raewsky, sels de palladium, de cobalt 
de M. Fremy, de mercure de M. Millon, amidures prétendus d’or, d’ar- 
gent, etc.), par l’action directe d’un hydrure sur un sel métallique. Ces nou- 
veaux oxydes représentent, en quelque sorte, les analogues de l’oxyde d’am- 
monium, constitué par l'union de l’ammoniaque avec les éléments de l'eau: 


AzH*. CH C'GuH. C'AgH. 
(AzH') O. (C* Gu°H.Gu)O. (C'AgH.Ag)O (2). 


(1) M. Max Berend a déjà publié une analyse de ce composé, laquelle est confirmée par 
les miennes, 
(2) CASH étanteomparé ak 2,4 646 de étre tan rss AzH!, 
(C'AgH.Ag)O.est comparable à la base de Reiset,...., es v{âsHt, Pt}O; 


Divers faits, observés dans la réaction d’un excès d’acétylène, me portent à admettre l’exis- 
tence de plusieurs séries acétylmétalliques, celle, par exemple, d’un oxyde [(CAgH}Ag]0, 
comparable à la base [(A2H*)Pt]0, c'est-à-dire [C'AgH (C'AgHAg)]0, comparable à 
[Az HS{AzH° Pt)] 0. 
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» Tandis que les alcalis organiques dérivent de Fammoniaque, c’est-à- 
dire de l’hydrure d’azote envisagé comme type fondamental, par substi- 
tution d’un radical organique à l'hydrogène; tandis que-les radicaux 


métalliques composés connus jusqu’à ce jour doivent être rattachés par une 
substitution semblable aux hydrures métalliques 


Telluréthyle.…… : : (CH) Te? H°Te?; 
Arséniéthyle . . . (C*H°}As H° A5; 
Phosphoréthyle, . ({C'H)?P a sl 
CR — (0H) AS HAS 


au contraire, les nouveaux radicaux dérivent d’un hydrure-carboné, par 
substitution métallique du cuivre ou de l'argent à l'hydrogène : 


Cuprosacétyle .. . . . . . (C*GuH.Gu); 
Assentacétyle.sauosus tue (CAS HAS); 
Abétyle. 44.000 "40. #4 en ee (CF H?.Hÿ, 


» Ce sont les types d’une nouvelle classe de composés, dérivés des car- 
bures d'hydrogène, et qui me paraissent devoir se multiplier, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Réponse à une réclamation de priorité de M. De Wilde, 
relative à l'acétylène; par M. BErTHELOT. 


« Pour mettre l’Académie à même d’apprécier la réclamation de M. De 
Wilde, je demande la permission de reproduire la Note même de ce savant, 
laquelle m'était restée inconnue (1). — Après avoir exposé diverses tentatives 
infructueuses qu’il a faites pour découvrir un procédé facile de préparation 
de l’acétylène, l’auteur continue en tes termes : 

« Lorsqu'on fait passer le gaz oléfiant à travers un tube chauffé au rouge, 
» il se forme toujours une certaine quantité d’acétylène, comme l’a indiqué 
» M. Berthelot. On devait donc prévoir que, lorsqu'un jet de ce gaz brûle, 
» une partie à l’intérieur de la flamme devait subir la même DctPaston 
» C’est ce que nous avons pu constater. Au moyen d’un mince tuyau mé- 
» tallique ou d’un tuyau de pipe de terre, relié à un appareil Hit QUE 
» nous avons puisé du gaz dans l'intérieur d’un jet d'éthylène allumé. Tou- 


à 
(1) Bulletin de l’Académie royale de Belgique, 2° série, t. XIX, n° 1, 1865. — Voir aussi 
le Rapport de M. Stas sur la Note de M. De Wilde, 
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» jours nous avons constaté Ja production de l’acétylène en interposant 
» sur le trajet du gaz aspiré un flacon contenant le réactif cuprique. — La 
» même expérience, répétée avec le gaz de l’éclairage, préalablement privé 
» d’acétylène, a donné le même résultat, comme cela était facile à pré- 
» voir (1). — Comment l'acétylène se forme-t-il dans ce cas? Est-ce par 
» l’action de la chaleur sur l’éthylène, ou bien par une combustion incom- 
» plète de celui-ci? Cette double cause ne pourrait-elle pas être invoquée 
» ici? C’est ce que l'expérience laisse dans le doute. » 

» Il résulte de cette Note, et je reconnais volontiers, que M. De Wilde a 
constaté le premier la formation de l’acétylène dans la combustion incom- 
plète d’un corps particulier, l'éthiylène, mais sans chercher à la généraliser. 
Ce cas était d’ailleurs facile à prévoir, comme l’auteur le reconnait, puisque 
l’acétylène est un dérivé régulier de l’éthylène, d’après mes propres expé- 
riences : 

CH CORTE 


Sa production dans la combustion incomplète de léthylène ne conduit, à 
proprement parler, à aucune idée nouvelle, comme M. Stas l’a fait observer 
dans son Rapport. Mais la formation de l’acétylèene se présente avec un tout 
autre caractère, lorsqu'elle à lieu aux dépens de la benzine, de la naphta- 
line et de tous les autres composés organiques. Sans insister d’ailleurs sur 
la forme saisissante que j'ai donnée à mes démonstrations expérimentales, 
je revendique comme m'appartenant en propre d’avoir établi cette vérité : 
« Que la formation de l’acétylène est un phénomène général dans les com- 
» bustions incomplètes. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Synthèse du chlorure de thionyle; par M. An. WVurrz. 


« On sait que M. IH. Schiff a obtenu le chlorure de thionyle, par double 
décomposition, en traitant le gaz sulfureux par le perchlorure de phosphore. 
be 1 £ à vo s no L 
Dans cette réaction, 1 atome d'oxygène est échangé contre 2 atomes de 
chlore : 
SO? + PhRCF = SOCF + PhOCE® (2). 


a 


Chlorure Oxychlorure 
de thionyle. de phosphore, 


(1) Attendu Pexistence de l’éthylène dans le gaz de l'éclairage. 
OISE OEE r0: CI ="556) 
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» D’après mes expériences, le chlorure de thionyle prend naissance par 
la combinaison directe de l'acide hypochloreux anhydre avec le soufre. 
Une molécule d’anhydride hypochloreux se fixant sur 1 atome de soufre, 
il se forme une molécule de chlorure de thionyle : 


CFO +S—= SOC 


Anhydride Chlorure 
hypochloreux. de thionyle. 


» Pour réaliser cette synthèse, je dirige la vapeur de l’anhydride hypo- 
chloreux dans du sous-chlorure de soufre SCI?, tenant du soufre en sus- 
pension, et j'interromps l'opération avant que celui-ci ait entièrement 
disparu. 11 est facile de séparer par distillation fractionnée le chlorure de 
thionyle du sous-chlorure de soufre. Le premier bout à 78 degrés, le second 
à 139 degrés. J'ai obtenu ainsi des quantités notables de chlorure de thio- 
nyle, Pur, ce corps constitue un liquide incolore, fortement réfringent, 
doué d’une odeur irritante rappelant à la fois celle du gaz sulfureux et celle 
du chlorure de soufre. Sa densité à o degré est égale à 1,675.11 bout, d'après 
mes expériences, à 78 degrés sous la pression de 0,746. Versé dans l’eau, 
il tombe d’abord au fond et se décompose ensuite rapidement, à la manière 
du protochlorure de phosphore, en acide chlorhydrique et en gaz sulfureux : 


SOC! + H20 = 2HCI + SO*. 


» L'action de l’anhydride hypochloreux sur le soufre est tellement éner- 
gique, que l’anhydride liquide fait immédiatement explosion lorsqu'on y 
projette du soufre. De là la nécessité de tempérer la réaction en délayant le 
soufre dans un liquide inerte tel que le sous-chlorure de soufre, qu'on refroi- 
dit à — 12 degrés pendant toute la durée de l'expérience. Je me suis d’ail- 
leurs assuré que le chlorure de thionyle prend aussi naissance, en petite 
quantité, lorsqu'on fait arriver la vapeur d’anhydride hypochloreux sur de 
la fleur de soufre fortement refroidie, ou dans du sulfure de carbone chargé 
de soufre. Indépendamment du chlorure de thionyle on obtient toujours 
du chlorure de soufre. 

» J'ajoute que ces expériences ne sont pas exemptes de danger. Je les ai 
faites d’abord en condensant l’anhydride à l'état liquide, et en entraînant 
ensuite la vapeur à l’aide d’un courant rapide de gaz carbonique sec que 1e 
dirigeais sur du soufre. J'y ai renoncé, à cause de l'instabilité de l'anhydride 


hypochloreux qu'on ne peut pas conserver au delà de quelques heures. 


C. R. 1866, 1er Semestre. (T. LXII, N° 9.) 60 
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Liquide et refroidi à — 12 degrés, il ne détone pas subitement, mais se dé- 
compose dans l’espace de quelques secondes avec un vif bouillonnement. 
Sa vapeur fait explosion avec une violence extrême et sous les influences 
les plus légères, ainsi que M. Pelouze l’a fait remarquer. 

» Il est donc démontré que l'anhydride hypochloreux CO peut se 
fixer directement sur des corps jouant le rôle de radicaux, et l'on pourrait 
tenter, à ce sujet, bien des expériences. Rappelons, en terminant, que cette 
propriété de l'anhydride est en harmonie avec les faits si importants décou- 
verts par M. Carius concernant la fixation de l'acide hypochloreux HCIO 


sur certains hydrogènes carbonés. » 


MÉCANIQUE. — Sur des expériences relatives à la théorie de la houle de mer. 
Note de M. A. ne Careny. 


« En 1861, 1863 et 1864, j'ai eu l’honneur de présenter à l'Académie 
des expériences d’où il résulte que les déplacements à la surface et au fond 
de l’eau d’un canal (les observations étant faites avant et après le passage 
des ondes, dites courantes, produites par le mouvement alternatif vertical 
d’un corps de certaines dimensions) cessent à une très-grande distance de 
l'origine d’être assez sensibles pour qu’on soit sùr de leur réalité. En 1843, 
j'avais présenté un Mémoire, publié dans les Comptes rendus, où J'expli- 
quais comment le mouvement de va-et-vient qui a engendré des ondes cou- 
rantes, n'ayant pas toujours été rigoureusement vertical, il en était résulté 
des ondes secondaires de l'espèce dite solitaires ou de translation, qui se 
mélaient aux premières, dont elles faisaient quelquefois courber les som- 
“mets en volute. Il en résultait qu’il tombait de l’eau dans les creux, et 
qu'une partie de la force vive était employée en percussions. On conçoit 
que ces déversements peuvent finir par purger en quelque sorte les ondes 
courantes de ces ondes secondaires ; de sorte que le système peut, en défi- 
nitive, n'avoir qu'un mouvement de translation réelle extrêmement faible. 

» Il s’agit maintenant de tirer parti de ces faits pour se former une idée 
de la houle en mer, quand il n’y a plus de vent depuis un certain temps. 
Je ferai remarquer d’abord que dans les circonstances où j'ai pu faire des 
observations sur les vagues, tant en mer que sur des fleuves ou de grandes 
pieces d’eau, il n’y à jamais de progression à la surface sans un mouvement 
de recul alternatif très-prononcé, même contre la direction du vent, du 
moins quand les vagues observées sont assez loin du rivage. Cela se con- 
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çoit facilement, puisque les exhaussements occasionnés par le vent ne se 
font, en définitive, qu'au moyen de l’eau enlevée aux creux. 

» On admet généralement, Je crois, d’après La Coudraye, que la force 
du vent est ordinairement peu de chose par rapport au poids des flots. Si 
l'on supose que ceux-ci soient encore d’une petite hauteur, telle, en un 
mot, qu'à l’époque considérée le transport horizontal réel qui peut être 
occasionné par le vent ne soit pas bien grand, et que ces flots ne puissent 
augmenter de hauteur qu’en vertu de la même force, la composante hori- 
zontale de cette dernière tendra à engendrer des ondes dites de translation, 
c'est-à-dire probablement analogues à celles dont j'ai montré comment 
les ondes courantes d’un canal factice avaient pu être purgées de manière 
à ne plus conserver de traces bien sensibles de transport réel. 

» Voici d’ailleurs un moyen trés-simple d’étudier les effets du déverse- 
ment dont il s’agit. I] suffit de prendre un soufflet de chambre ordinaire et 
de le faire agir alternativement en inclinant convenablement le tuyau de 
sortie de l'air sur le niveau de l’eau d’un réservoir. On voit ainsi creuser le 
niveau; l’eau qui sort du creux s’accumule en avant, et la crête de l’onde 
se brise; la hauteur des ondes diminue très-rapidement en avant du tuyau 
dont le vent a engendré la première. De chaque côté de cette onde et en 
arriere, il se produit des courants faciles à observer au moyen des petits 
corps flottants qui se dirigent vers elle. Il n’est peut-être pas sans intérêt de 
remarquer que si l’on fait une expérience semblable dans une cuvette de 
grandeur convenable et de forme analogue à une calotte sphérique, on voit 
le mouvement d’ondulation s’accroître graduellement de manière à donner 
quelque idée de l'accroissement graduel des vagues sous la force du vent 
qui les engendre. J'ai d’ailleurs souvent remarqué, comme bien d’autres 
l'ont fait sans doute, qu'un vent violent ne fait d’abord que rider la surface 
d’une piece d’eau. 

» Mais si les effets précités du déversement sont faciles à concevoir, il 
n’en est plus ainsi des effets qui se présentent lorsque, sous l’action d’un 
vent assez prolongé, les ondes ne se brisent pas encore, quoiqu’elles soient 
entremélées. Il semble rationnel de conclure de l’empiètement de ces 
ondes les unes sur les autres, que les creux, éléments de mouvement oscil- 
latoire, étant plus ou moins occupés par suite de cet empiétement, cela 
peut servir à expliquer pourquoi les ondes n’augmentent pas plus de 0 
teur qu’elles ne le font sous l’action constante d’un vent parallèle à l'axe 
d’un canal tel que celui du parc de Versailles ; d'autant plus que les effets 
de la réaction de l'extrémité du canal ne m'ont point paru dans ces cir- 
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constances se propager AU tres-g ande distance en amont pendant la 
durée du vent. 

» Après la cessation du vent, quand un canal est terminé par un plan 
vertical perpendiculaire à son axe, j'ai remarqué un effet intéressant qui 
distingue bien les effets de la réaction de ce plan de ceux de l'empiétement 
mutuel des ondes sous l’action d’un vent suffisamment prolongé. Une série 
d'ondes parallèles au plan vertical contre lequel se sont réfléchies les ondes 
revient en sens contraire de la direction qu'avait celui-ci; mais il est bien 
à remarquer que chaque onde s'étend comme une barre sur toute la lar- 
geur du canal, si cette surface de réflexion n’est pas courbe, quoique les 
ondes qui avaient été formées par le vent fussent entremélées. Quand Île 
plan vertical terminant le canal dans la direction du vent n'est pas perpen- 
diculaire à l’axe de ce canal, la réflexion des ondes peut être observée à 
une assez grande distance, si l'angle de ce plan avec eet axe est suffisant. 
Lorsque ces ondes réfléchies arrivent dans une région abritée contre le vent 
par un promontoire, elles se propagent alors comme des barres régulières 
et parallèles dans cette région abritée. 

» Ce que j'ai dit sur les effets de l’empiétement des ondes soumises à 
l’action du vent m’a paru intéressant à signaler, mais ne peut être inter- 
prété qu'avec une extrême réserve, à cause de ce qu’on sait sur la manière 
dont certaines ondes élevées et déprimées peuvent se traverser sans se dé- 
truire, même quand elles marchent en sens contraire. 

» Quant au déversement du sommet des ondes, il me parait utile de 
remarquer, abstraction faite même de ce que j'ai dit sur les effets des ondes 
secondaires de translation, comment le sommet des ondes donne plus de 
prise au vent que le reste de leurs tranches. Il est clair qu’ils y donnent plus 
de prise que les creux. Mais, abstraction faite de ce qu’on voit au premier 
aperçu d’après l'abri mutuel que peuvent se prêter les vagues, on conçoit 
que la composante horizontale du vent agit pendant une durée d'autant 
plus longue sur les tranches d’une vague, que ces tranches sont plus élevées. 
Il est clair que la dernière qui sort à la base de la vague, ou la dernière, en 
un mot, qui se trouve découverte, ne peut recevoir l’action de cette compo- 
sante que pendant un temps très-court à chaque période. On voit donc 
que le sommet des ondes formées par le vent renferme une cause essen- 
tielle de déversement, dont on conçoit, d’après ce qui a été dit plus haut, 
les effets sur la diminution du transport réel. 

» Cela s'accorde d’ailleurs avec ce que M. le commandant Cialdi, auteur 
d'un ouvrage sur les ondes, dont la première édition à été présentée à l’A- 
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cadémie en 1857, et dont Ja seconde édition, beaucoup plus étendue, est 
sur le point de paraitre avec diverses notes dont je suis l’auteur, a bien 
FRS mecommaniquer sur les effets des vagues en pleine mer. En effet, 
M bien compris ce que ce savant officier de marine m'a écrit en italien 

il pense qu’en pleine mer l'onde proprement dite se brise rarement, ae 
c’est seulement la partie supérieure, c’est-à-dire la crête, qui se brise sou- 
vent, ainsi que les petits flots qui recouvrent toute la superficie de l'onde. 
Quant à la masse en ondulation, elle ne se brise, selon lui, comme elle le 
fait au rivage, que dans des cas extraordinaires. 

» Cette Note a seulement pour but une étude de transformations de 
mouvement. Quant à mes observations directes sur le mouvement de pro- 
gression réelle à la surface des ondes réfléchies par un plan vertical après 
la cessation du vent, leur interprétation est assez délicate. On conçoit, en 
effet, que l’eau à dù s’accumuler dans la direction du vent, après la cessa- 
tion duquel il y à nécessairement un mouvement réel de retour. Aussi Je 
me propose de varier les études sur ce sujet pendant la durée du vent, au 
moyen de la simultanéité du mouvement des ondes dans sa direction, et 
des ondes réfléchies par un plan oblique à cette direction, sur lesquelles 
j'ai donné plus haut quelques indications. Abstraction faite d’ailleurs de la 
question du transport réel, il n’est peut-être pas sans intérêt de remarquer 
que le courant apparent, pendant la durée d’un vent suffisamment pro- 
longé, se comporte d’une manière analogue à un courant réel, quant au 
mode de divergence, lorsque le canal débouche dans une partie évasée, 
comme on peut l’observer dans le parc de Versailles quand la direction du 
vent est convenable. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’éruplion volcanique de Santorin et les phénomènes qui 
l'ont accompagnée dans le reste de la Grèce. Deuxième Lettre de M. Fr. 
Levormanr à M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Les nouvelles de Santorin apportées par le dernier courrier vont Jus- 
qu'au 9 février. La nouvelle île, située nn peu plus au sud dans le canal, 
entre les deux grandes Kamménis, et un peu plus près du port Voulcano 
que ne le portaient les premières indications, atteignait le 9 dans la journée 
140 mètres de longueur, 65 de largeur et environ 45 de hauteur. Elle rejoi— 
gnait presque Néa-Kamméni, à laquelle elle tendait à se relier rapidement. 
Le soulèvement avait paru s'arrêter le 7, mais il avait repris le 8 entre 9 et 
10 heures du matin avec une grande activité, et il continuait toujours at 
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départ du courrier. Le violent bruit souterrain des premiers jours avait 
entièrement cessé, et ce n’était qu'en approchant extrémement près du 
nouvel îlot, baptisé déja du nom d’ile du roi Georges, que l’on entendait 
encore un sourd mugissement, analogue à celui de la chaudière d’une 
machine à vapeur. 

_» Le nouvel ilot s'élève en cône. Il est formé d'une roche volcanique 
absolument noire et pareille à celle qui constitue Palæa-Kamméni, Micra- 
Kamméni et les portions de Néa-Kamméni apparues postérieurement au 
premier massif ponceux. De très-nombreuses fissures qui s’entre-croisent et 
sont dirigées, les unes de l’ouest à l’est, etles autres du sud au nord, laissent 
apercevoir un noyau de matières incandescentes à l'intérieur, De temps à 
autre, ces matières se font jour en petite quantité par les fissures; au contact 
de l’air extérieur, elles se refroidissent rapidement et prennent une couleur 
noire. Dans son Rapport au préfet des Cyclades, le sous-préfet de Santorin, 
M. Nakos, ditque, par suite de ces fissures, l'ile du roi Georges à dans la nuit 
l’aspect d’un immense amas de charbon qui brülerait par en dessous. La 
chaleur des roches extérieures de l’ilot est très-grande et va en décroissant 
de la base au sommet. 

» Par les fissures se dégagent des vapeurs si intenses, qu'elles en- 
veloppent toute l'ile de Santorin d’un nuage épais, à tel point que de 
quelque distance en mer on ne la distingue plus. Ces dégagements gazeux 
semblent avoir changé plusieurs fois de nature depuis le début du phéno- 
mène. Pendant les premiers jours, ils exhalaient une odeur sulfureuse insup- 
portable et étaient devenus un véritable supplice pour les habitants de 
Santorin. Dans la nuit du 6 au 7, le nouvel ilot s’est montré presque entiè- 
rement couvert de petites flammes qui s’échappaient des fissures. Dans un 
Rapport au sous-préfet, en date du 7, M. le D'Decigallas dit que ces flammes 
«_ étaient évidemment produites par des dégagements de gaz combustibles, 
» au milieu desquels une action mécanique projetait d’imperceptibles molé- 
» cules de matière incandescente. Ces molécules coloraient les flammes en 
» rouge à leur base, mais à leur sommet elles étaient bleuâtres comme 
» celles d’un gaz en combustion, » La même circonstance ne s'est pas re- 
produite depuis; et, dans les journées des 8 et 9, les vapeurs qui s’élevaient 
de l'ilot étaient devenues d’une nature très-humide, n'ayant plus qu’une 
fort légère odeur sulfureuse, D’après les observations de M. le D' Decigallas, 
la température de ces dégagements gazeux, à leur sortie des fissures, est 
de 60 degrés Réaumur à la base, de 45 à mi-hauteur et de 22 au sommet. 

» L’affaissement de Néa-Kamméni, qui s'était arrêté le 2 au moment de 
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l'apparition du nouvel îlot, a repris dans la journée du 8 avec une très- 
grande rapidité. Le 9, au départ du courrier, il était en tout de 6 mètres. 
Outre la rupture qui, dès le 1°, avait séparé du corps de l'ile un des 
promontoires du port Voulcano, une nouvelle grande crevasse s’est pro- 
duite, qui part du port Saint-Georges, et, passant par le point culminant de 
Néa-Kamméni dans la direction de l’ouest à l’est, coupe l’île exactement en 
deux. La partie au nord de cette crevasse ne parait subir aucune action du 
phénomène actuel. La portion située au sud est au contraire toute sillonnée 
de fissures produites dans les derniers jours, les unes allant de l’ouest à 
l’est, les autres du sud au nord, d’où s’exhalent en grande quantité des 
vapeurs pareilles à celles qui sortent de ja nouvelle ile. 

» Dans toute l'étendue de la rade de Santorin, les eaux de la mer ont 
une couleur blanc de lait, qui atteste la présence de dégagements sous- 
marins de gaz sulfureux dans toutes les parties de ce vaste cratère. Le 7, 
cette coloration s'était presque dissipée, mais elle a repris, plus intense que 
jamais, le 8 au soir. Autour du nouvel ilot et dans tout le canal entre Néa- 
Kamméni et Palæa-Kamméni, le bouillonnement des flots n’a fait qu'aug- 
menter du 2 au 9; la chaleur des eaux est telle, que l’on ne peut pas y tenir 
la main. L'échauffement et le bouillonnement des eaux ne sont pas, du 
reste, limités sur ce point; ils se continuent tout au travers de la rade, sui- 
vant une ligne droite qui, du nouvel ilot, va aboutir à la pointe méridionale 
de l'ile de Santorin. Les officiers du bateau à vapeur de la Compagnie hellé- 
nique de navigation qui a passé la journée du 8 à Santorin, joints à ceux de 
la canonnière de la marine royale Salaminia, ont fait sur cette ligne une 
série de sondages. D'après le Mercure, journal de Syra, ils auraient trouvé 
sur tout son parcours la hauteur du fond très-diminuée, comme s'il s’y pro- 
duisait un soulèvement graduel. Le 9, au moment du départ du courrier, le 
bouillonnement, depuis quelques heures, était devenu tel dans le canal 
entre Néa-Kamméni et Palæa-Kamméni, sur une ligne allant droit de l’une à 
l’autre de ces îles, que la population de Santorin s'attendait généralement à 
y voir apparaitre de nouveaux rochers. 

» Le gouvernement hellénique, par suite de ces faits, a envoyé à San- 
torin, pour étudier le phénomene, une Commission scientifique composée 
de MM. Mitsopoulos, professeur de géologie à l'Université d'Athènes, 
Christomanos, privat-docent de chimie, Julius Schmidt, directeur de l'Ob- 
servatoire, et Bouyoukas, ingénieur des Mines. La Comuuission a dü arriver 
le ro sur les lieux et commencer immédiatement ses observations. 

» Le soulèvement dont la rade de Santorin est ainsi le théâtre, et qui 
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parait devoir prendre encore un plus grand développement, n'est pas un 
phénomène isolé. Il se rattache à tout un vaste ensemble de se RP 
niques, qui mériteront une étude attentive et une constatation tres-précise 
de la part du savant missionnaire envoyé par l’Académie. 

» Le 7 février, à 1°45® de l’après-midi, on a ressenti, à Patras, un 
fort tremblement de terre dont les secousses ont duré vingt secondes. Elles 
allaient presque exactement de l’ouest à l'est. Légères au début, elles sont 
devenues violentes et continues dans les dix dernières secondes. Elles étaient 
accompagnées d’un bruit souterrain, pareil au roulement du tonnerre. « Ii 
» n'ya pas eu de morts à déplorer, dit lAmi du Peuple, de Patras, mais bon 
» nombre de maisons ont été renversées. » 

» Le même jour et à la méme heure, le tremblement de terre a été éga- 
lement ressenti à Tripolitza, en Arcadie. Les secousses ont duré de même 
vingt secondes, légères d'abord, puis augmentant d'intensité et causant de 
nombreux dégâts matériels. On a observé aussi, en ce lieu, qu’elles suivaient 
une direction presque exacte de l’ouest à l’est. Pour donner une idée de la 
force de la secousse, le journal l’Arcadie raconte « qu'un berger, qui se 
» tenait debout sur un rocher en gardant son troupeau tout auprès de la 
» ville, a été renversé par le choc. » 

» On écrit de Chios au Siècle d'Athènes : « Les violentes secousses de 
» tremblement de terre, qui depuis quelque temps désolaient notre ile, 
» ont cessé ces Jours derniers, après qu’un bouillonnement tres-fort, accom- 
» pagné de la sortie d’une épaisse colonne de fumée, s’est produit au milieu 
» de la mer entre l'ile et le continent opposé. Cependant nous avons res- 
» senti une nouvelle secousse assez violente de l’ouest à l’est, le 2 février, 
» jour où le nouvel ilot de la rade de Santorin sortait des flots. » 

» Enfin la Clio, journal grec de Trieste, annonce, sur le rapport du com- 
mandant du dernier vapeur du Lloyd autrichien desservant la ligne de 
Constantinople, arrivé à Trieste, qu'à la suite d’un fort tremblement de terre 
qui aurait été ressenti, le 7, dans toute la Laconie, un écueil sous-marin, 
inconnu jusqu'alors, serait apparu entre l’île de Cérigo et le cap Malée. » 


« À la suite de cette communication, M. Cn. Sainre-CLamRE Devise 
annonce à l’Académie : en premier lieu, que M. Fouqué a quitté Marseille 
le samedi 24 de ce mois, qu’il sera à Athènes le 1% mars, et sans doute le 2 
ou le 3 à Santorin; en second lieu, que S. M. l'Empereur a bien voulu 
autoriser M. François Lenormant à se rendre aussi sur les lieux sous ses 
auspices. » 
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CHIMIE, — Sur le soufre noir; par M. Nicxrs. 


«€ En faisant connaître certains verres jaunis par le soufre, et qui de- 
viennent bruns quand on les chauffe pour redevenir jaunes par le refroi- 
dissement (Comptes rendus, t. LXIT, p. 352), M. Splitgerber explique ce phé- 
nomèene en admettant que, sous l'influence de la chaleur, le soufre que le 
verre contient passe dans la modification noire qu'un savant a décrite il y 
4 une dizaine d’années comme une modification allotropique de ce corps 
simple. Si rien n'empêche, théoriquement du moins, d'admettre cette ingé- 
nieuse explication, il convient néanmoins de faire remarquer que ledit 
soufre noir n’a pas encore été préparé, et que ce qui à été considéré comme 
tel n’est autre chose que du soufre ordinaire accidentellement coloré par 
une matière organique. J'ai fait voir, en effet, dès 1860 (Journal de Phar- 
macie, t. XXX VIII, p. 117), qu'il suffit de très-peu de matière grasse ou de 
résine pour communiquer au soufre une coloration plus ou moins foncée ; 
je dois ajouter que, jusqu’à ce jour, je n'ai pas vu une seule espèce de soufre 
d'un brun permanent qui fût exempte de carbone. 

» Ÿ auraitil déja de ce dernier dans le verre particulier dont parle 
M. Splitgerber? C’est ce qu’il ne m’appartient pas de décider. 

» C’est, paraît-il, avec du soufre ainsi coloré qu’on fabrique des médailles, 
très-friables il est vrai, mais d’un beau brun, qui circulent dans le commerce, 
et c’est en examinant une de ces médailles que j'ai reconnu la présence des 
matières organiques. 

» Le soufre noir actuellement connu n’est donc pas une modification 
allotropique : c’est du soufre ordinaire coloré par une substance fortement 
carbonée telle qu’en produisent les résines ou les corps gras. » 


« M. Cu. Sare-Cramme Devize rappelle, à cette occasion, que notre 
illustre Associé étranger, M. Mitscherlich, était aussi de son côté, depuis 
plusieurs années, arrivé à la même conclusion que M. Nickles. Lui-même, 
dans ses recherches sur le soufre insoluble, avait à plusieurs reprises obtenu 
ce soufre noir; mais, y soupçonnant toujours la présence de matières Car- 
bonées, il n’avait pas cru en devoir faire mention dans son Mémoire. » 


C. R., 1866, 1èr Semestre. T. LXII, N° 9.) O1 
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À . . 2 
PALÉONTOLOGIE. — Marteaux en pierre des anciens Américains, pour lex- 
ploitation des mines de cuivre et d'argent natifs du lac Supérieur. Lettre de 
M. 3. Mancou à M. Élie de Beaumont. 


« Je vous prie de mettre sous les yeux de l’Académie deux marteaux en: 
pierre, dont l’un est remarquable parce qu’il est emmanché. 

» On a trouvé depuis longtemps, dans les anciens travaux d’art si remar- 
quables des vallées de l'Ohio et du Mississipi, des instruments en cuivre et 
en argent natifs, forgés à froid, sans aucun mélange des molécules d'argent 
avec celles de cuivre. 

» Les découvertes des mines de cuivre du lac Supérieur sont venues indi- 
quer les gisements d’où provenaient ces métaux, et d'anciennes exploitations 
faites par les aborigènes avant l’arrivée des Européens ont été rencontrées 
et même mises à profit, comme l’a indiqué le D° Charles T. Jackson dans 
son remarquable relevé géologique de la partie méridionale du lac Supé- 
rieur (voir le Message du Président des États-Unis pour 1849; Washington). 

» Dans une de ces exploitations, qui porte le nom de Mine de la Compa- 
gnie du Nord-Ouest, à la pointe Kievenau, des puits ou plutôt des tranchées 
ayant de 2 à 3 mètres de profondeur, et s'étendant sur des longueurs de 20 
à 4o mètres, indiquent que cette localité a été exploitée en grand par les 
Indiens. On trouve dans ces anciens travaux un assez grand nombre de 
marteaux en pierre, de forme ovale ou elliptique, du poids assez considé- 
rable de 2 à 3 kilogrammes, et formés de roches très-dures comme la lep- 
tynite, le quartz et le porphyre, et qui proviennent des plages du lac Supé- 
rieur. Celui que je vous prie de montrer à l’Académie et que j'ai recueilli 
en 1848 est formé de trap leptynite; il est d’une forme ellipsoïide plus régu- 
liére que la plupart des formes que l’on rencontre, et il possède comme tous 
ces marteaux un sinus en creux ou rainure qui le divise en deux parties, 
et qui servait à le fixer dans un manche. 

» Comme ces marteaux sont lourds et difficiles à manier, qu’on les em- 
ployait à briser des roches très-dures, et que l’on n’a pas rencontré dans 
ces anciennes mines un seul exemplaire avec le manche, on ne savait pas 
exactement le moyen employé par les Indiens pour les fixer et en faire 
usage. 

» Au mois d'août 1853, lorsque je traversais les prairies au nord du 
Texas, J'ai eu le bonheur d'obtenir des Indiens Kioways, qui sont une 
branche de la tribu des Commanches, un de ces marteaux en pierre avec le 
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manche. Les Indiens Commanches sont les plus barbares et les plus sau- 
vages de tout le continent de l'Amérique du Nord; ils n’ont jamais eu que 
très-peu de rapports avec les blancs, et il est évident que plus que toutes 
les autres tribus ils ont échappé à l'influence civilisatrice, et qu'ils ont con- 
servé presque intacts les ustensiles et les outils primitifs de l’homme amé- 
ricain. 

» Ce marteau, qui est en quartz et qui pèse environ 2 kilogrammes, a 
beaucoup servi, comme le montre une des extrémités fortement ébréchée. 
Il est entouré par un nerf de bison, qui est enveloppé et retenu sous la rai- 
nure au moyen d’une large bande de peau de bison qui a été cousue lors- 
qu'elle était encore fraiche, afin qu’elle püt, en se séchant, fortement 
serrer le nerf et le marteau, et constituer pour ainsi dire un fourreau ou 
gaine ayant les formes exactes du manche et de la pierre, et qui ne laisse 
à découvert que les deux extrémités ou têtes du marteau. 

» Un certain nombre de nos haches gauloises, celtiques et anté-histori- 
ques, ont dù être emmanchées de la même manière, et c’est surtout à ce 
point de vue que j'appelle votre attention et celle de l’Académie sur ce mar- 
teau en pierre d’une des tribus indiennes du pied oriental des montagnes 
Rocheuses. » 


M. G. ne Morrier rappelle à l’Académie qu’il lui a envoyé la première 
année de sa publication intitulée : « Matériaux pour l’histoire de l’homme » : 
se proposant de continuer cet envoi, il espère que l’Académie voudra bien 
en retour lui faire don dorénavant des Comptes rendus hebdomadaires de 
ses séances. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Carnère adresse une Note renfermant une rectification et un dévelop- 
pement de la dernière partie de son Mémoire sur la réduction à une forme 
simple de l'équation générale des surfaces du second degré. 


(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Serret, Bonnet.) 


Me Marron Cauremirz envoie de Boston trois pièces imprimées concer- 
pant la nature et le traitement du choléra; elle annonce avoir adressé l’une 
de ces pièces à l'Académie au mois de novembre dernier, et prie qu’on lui 
fasse savoir, si cela est possible, l’époque précise à laquelle elle a été reçue. 
Il lui importerait, dit-elle, également de connaitre la date de la présentation 
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d’une Note manuscrite de Mr* de Castelnau qui fait jouer, comme elle, à cer- 
tains petits animaux ailés un rôle dans la production du choléra. 


À 5 heures un quart l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à > heures trois quarts. E. D. B. 
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